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IVOEIL. PIIVOX
AVANT-PROPOS
Toici l'histoire d'an prfitre qui ne fut ni an Jésuite ni un religieux d*un ordre quelconque ni un personnage politique, qui, de son enfance à sa mort, ne s'occupa qu'à servir Dieu et les âmes, et cependant fut persécuté, poursuivi comme un malfaiteur, public, passa de Tezil à la prison, de la prison à Téchafaud, sans avoir commis d'autre crime que de rester fidèle à la loi de Jésus-Christ.
Dans un temps où Ton prétend détruire les ordres religieux et fermer les couvents sans atteindre le clergé séculier et sans toucher aux églises, il nous a paru opportun de montrer, par Texemple'd'un simple curé de campagne dont lés circonstances nous ont permis de connaître la sainte vie et la mort
admirable, que la logique de la RéTolation est implacable « qu'une fois entré dans la Toie de la persécution religieuse» on ne s*aiTète plus, et qu*on va fatalement de la proscription des religieux à celle des prêtres, de la proscription des prêtres à celle des fidèlest et que, parti de la liberté absolue, et de l'égalité fraternelle des citoyens entre eux, on arrive en quelques mois à Toppression violente des consciences, à la suppression du culte et à l'assassinat juridique de quiconque croit en Dieu et respecte son âme.
Juin isso
A. D£ SÉGUR
La Terreur fit tant de Yictimes qu'elles suffiraient à former un grand peuple dans le royaume de la mort. Depuis les premières persécutions dirigées par les Césars contre le christianisme naissant, on ne vit jamais tant de sang couler, tant d'horreurs s'accomplir, tant de Tariété dans les supplices, de ra£Qnement dans la cruauté, de méchanceté et de fureur dans les bourreaux. Cependant, il y a entre ces deux époques sanglantes de
l'histoire une différence fondiinentile. Toutes les fictimes des persécatioos paleoDes étaient fèr- Tentes» chrétiennes, monnient ponr Dieu et dans sa grâce. An contraire les victimes de la Terreur peuvent se diviser en trois classes : celle des scélérats on des complices de la Révolution mis à mort par le gouyernement sanguinaire qu'ils STaient contribué à fboder, celle des politiques, des simples gens de bien, des personnes de toute classe et de toute opinion, condamnés et exécutés pour des causes diverses plus ou moins étrangères à la toi; enfin la classe des chrétiens, prêtres, re« ligieux ou simples fidèles de tout rang, de tout âge et de tout sexe, dont l'attachement à rÉgiise de Jésus-Christ fut le seul crime, et qui à ce titre méritent le nom de martyrs.
Cette dernière classe est innombrable; elle comprend ces héroïques populations de la Vendée et de la Bretagne, ces paysans, ces pauvres femmes, ces enfants qui aimèrent mieux mourir que de se soumettre aux caprices impies d'un gouvernement révolutionnaire, qui se battaient pour leurs prêtres persécutés, qui les cachaient au péril de leur vie, et dont la pensée sublime peut se formuler dans cette parole naïve et sublime d'un vieux vendéen qui avait pris part dans sa jeunesse à la guerre
eoDtrelesblen8:« nous n'avons pas bougé, malgré notre indignation, tant qn'on nous a laissé nos prêtres et nos églises; mais quand nous avons vu gti'on faisait des misères au bon Dieu, alors nous nous sommes levés pour le défendre ».
de peuple des martyrs de la Révolution est nconnu des hommes s'il est connu de Dieu. Dans es batailles de la foi , comme dans celles de l'ambition et de la politique, l'histoire ne sait rien des soldats sinon qu'ils se sont bien battus et qu'ils sont morts les armes à la main ; elle ne s'occupe et ne peut s'occuper que des chefs. Les chefs du peuple catholique, ce sont ses pontifes, ses prêtres, et aussi ces chrétiens insignes, ces hommes et ces femmes héroïques, qui, dans tous les temps, ont attiré par leurs bienfaits et leurs vertus les regards et l'admiration du monde. C'est ainsi que, dans le martyrologe, à côté des noms à jamais sacrés des apôtres, des souverains pontifes, des membres de la hiérarchie ecclésiastique, brillent ceux des philosophes comme saint Justin, des capitaines comme saint Sébastien, saint Maurice et tant d'autres « des femmes et des vierges illustres, comme sainte Cécile, sainte Agnès et leurs angéliques compagnes.
Si les actes des martyrs de la Terreur avaient
été rédigés et conservés comme ceux des martyrs du Paganisme, l'histoire de l'église compterait Que belle page de plus. Des figures admirables, des yertos et des morts sublimes continueraient et compléteraient les exemples et les leçons. des premiers siècles de Père chrétienne, la France posséderait toute une nouvelle floraison de saints^ et, comme le disait un ministre du Souverafan Pontifeàun grand vicaire du diocèse d'Angers qui sollicitait à Rome le corps d'un martyr des Catacombes, nous n'aurions eu qu'à fouiller le sol labouré parla Révolution pour y trouver des reliques. Si beaucoup de ces trésors sont à jamais perdus, si les documents font trop souvent défaut pour reconstituer non-seulement la vie des martyrs de la Terreur mais même le récit de leur mort» il y a heureusement des exceptions, et depuis plusieurs années, des recherches ont été faites, des travaux entrepris pour combler cette lacune regrettable de l'histoire de l'église. En certaines provinces de FOuest, les résultats acquis sont déjà importants, et dans son remarquable ouvrage sur les saints personnages de l Anjou, le savant bénédictin, dom Ghamard, a consacré près de deux cents pages aux victimes de la Révolution. Il a été puissamment aidé dans son
tnyail par les sonyenirs d'un témoin occulaire, ILTabbé Gruget, curé de la Trinité d'ÀQgers» qui, pendant toute la période de la persécution, vécut caché dans cette ville, assista les victimes» les vit monter à Téchafaud et recueillit jour par jour leurs paroles et leurs actes. Il laissa 27 cahiers, écrits de la sorte sur ce champ de bataille de la charité, que leur possesseur actuel, M. le comte de Qualrebarbes , communiqua à dom Chamard. et qui ont la valeur et l'intérêt historique des actes des martyrs rédigés, aux premiers sièclesypar les notaires attitrés de FÉglise de Rome. Qu'on nous permette, avant d'arriver au prêtre admirable dont nous voulons ici raconter l'histoire, de citer quelques traits d'horreur et de sainteté, empruntés aux écrits deM.Tabbé Gruget etdedom Chamard, et qui mettent vivement en relief le caractère de la persécution révolutionoaire dans l'Ouest de la France.
Je ne parlerai pas des milliers de prêtres déportés, fusillés au champ des martyrs^ morts de misère, de froid ou de faim dans les prisons d'Angers, ou noyés dans la Loire par les ordres de Francastel, l'émule et le digne collègue de Carrier. Le refus de serment à la constitution civile du dergé, c'est-à-dire le refus d'apostasie, étant la
seule eavee de leur condamnation, établit eltirement leur droit an titre de martyrs. Je ne citerai qu'un nom de prètre,celui de l'abbé Poirier.yicaire de Saiot-Hartin de Beaupreau, qui, à toutes les questions de ses juges ou plutôt de ses bourreaux, répondit cette seule parole : «Je suis prêtre catholique, et jamais je ne trahirai ma foi. » On lui arracha les ongles on lui coupa les mains, les bras, puis les jambes, et enfin la tête. Son corps fut exhumé en 1808 avec celui d'un autre prêtre, son compagnon de supplice, sur les indications de pieux paysans, témoins de leur martyre, et leurs reliques reposent derrière une plaque de marbre dans la muraille du sanctuaire de l'église paroissiale de Saiut-Florcnt-le-Vieil.
C'est dans le peuple de femmes, déjeunes filles» d'ouvriers et de paysans qui moururent pour leur foi^ que je yeux choisir de préférence quelques exemples, pour montrer que ietroupeau chrétien fut digne de ses pasteurs et qu'il mérite de partager avec eux les honneurs et la vénération de l'Église.
Recueillir et cacher les prêtres insermentés était, on le sait, un des crimes les plus fréquents et les plus impitoyablement punis par les agents de la Terreur. Le nombre des Vendéens, hommes et femmes, qui périrent pour cettecause, est incal*
ciilabIe.Parmi ces humbles martyrs, nnlc'a laissé un plus présent souvenir dans les traditions populaires qu'un vieillard infirme,du village de la Boutouchère, nommé Foucbard,qui vivant des charités d'un ecclésiastique caché dans les environs, connaissait sa retraite. Les patriotes de Saint* Florent-le-Vieil, furieux de ne pas trouver leur victime dans une ferme où ils la croyaient enfermée, saisirent le pauvre vieillardet lui dirent :« Tu sais où est caché le calotin. Dis-nous où il est? ^ Jamais répliqua Fouchard. — Tu nous le diras, on tu es mort. <— Jamais Ida ces mots ils se jettent sur lui , lui arrachent les ongles , lui coupent le nex, les bras, les jambes, en lui criant à chacune de ces opérations barbares : a Tu ne veux pas nous le dire ? — Jamais, répétait invariablement le martyr.» Alors il lui arrachèrent la langue et Tachevèrent à coups de fusil.
Les habitants de la ferme de la Ridle recueillirent ses dépouilles mutilées, et les ensevelirent sous un jeune cormier près de leur habitation. Les désastres de la guerre et les malheurs de tout genre qui suivirent avaient fait oublier le lieu où reposait le corps du martyr, quand en 1859, le fermier, ayant déraciné Je cormier devenu vieux, découvrit ses ossements
et les Inmsporte ayec on respect religienx à l'abri du mur de sa demeure. Or, depuis ce temps, ajoute dom Cbamard, od a observé que les ronces qui poussent sur ce tombeau sont tachetées de Teines rouges, comme si un sang vermeil en formait le suc ; et les gens du pays racontent diferses guérisons obtenues par l'intermédiaire du martyr ou par le simple attouchement de ces ronces.
Les femmes montrèrent contre Fimpiété réfolutionoaire le même courage que ce saint paysan. Quoi de plus touchant que ces trois jeunes filles, nommées Marie Rouleau, Victoire et Perrine Gusteau, qui, arrachées de leur village, conduites dans une des prisons d'Aogers et de là au tribunal, firent joyeusement le signe de la croix en' entendant leur arrêt de mort, puis, montèrent en souriant sur la fatale charrette et entonnèrent ce naïf et charmant cantique du Père Montfort si populaire en Vendée :
« Avancei mon trfpas, Jésu. ma douce Tie 1 Car mon ime s'ennoie De rester ici-bas»
Ne vous y voyant pai.
i*y gémis en tons temps Comme la tonrterelle.
Et me plaignant comme elle, le n'ai point d'antres chants Que mes gémissements.
Etant loin de vos yeux.
Après Tons je soupire ; Finisses mon martyre, Otei-moi de ces lieux Places-moi dans les cienx.
S'il feut pour ce bonheur Que je perde la Tie, Qu'elle me soit ravie ; J'y consens de grand cœur, mon divin Sauveur ! v
L'acte de foi Je pins iDOffènsif était regardé et puDi comme un crime capital. An village de Cbanzaux, le général Grignon, commandant une colonne républicaine, aperçut dans Téglise l'autel couvert de fleurs et de verdure. — « Qui a osé mettre ici des fleurs ? demanda-t-il d un ton furieux. — On lui montra deux pieuses femmes, Mlles Blanchard et Picheril qui, depuis leur enfonce* remplissaient ce pieux ofQce. — a Otez ces fleurs, leur dit le général. — Nous ne le pouvons pas, répondent-^Ues simplement ; ce serait
— iî —
presque un sacrilège. L'église où nous atoiis été baptisées n*est déjà que trop profenée. — Otei ces fleurs, ou vous serez fusillées. — Nous aimons mieux mourir. » On les arrêta à l'iostant, ou les traîna sur la place où se trouvaient déjà un vieillard et douze pauvres femmes arrêtées dans leurs chaumières.
Tandis qu'on les interrogeait pour la forme, Grignon dit à un soldat de faire creuser une large fosse à la sortie du bourg et il ajouta en ricanant : « Amène un piquet et trente hommes ; puisque le lit est fait, ce n'est pas trop de deux femmes de chambre pour coucher chaque jeune fille. »
Les quinze victimes, en se rangeant autour de la fosse, entoooèrent le Salve Regina. '— « Vainement, ajouta M. de Quatrebarbes qui' donne le nom de tous ces martyrs, Grignon voyant des larmes baigner le visage de ses soldats, entonna la Marseillaise^ l'hymne de sang ne put interrompre le chant sacré; et quand il se termina, les saints martyrs montaient au ciel. x>
Citons encore, pour finir, la mort admirable de deux filles de la charité de l'Hôtel-Dieu d'Angers, la sœur Odile et la sœur Marianne qui marchèrent au lieu du supplice avec des chants d'actions de gr&ces, et qui dirent à ceux qui voulaient
leur t^Io* li tète : a Non, nous ne cacherons pas notre visage. Bst-ee donc une honte de mon» rir pour Jésus-^Cbrist? Nous voudrions que la ville entière nous contemplât et apprit de nous comment on meurt pour la foi. » On les fusilla avec beaucoup d'autres victimes. La eœur Marianne seule ne tomba point; elle n'avait que le bras cassé, c Pardonnez-leur, disait-elle comme saint Etienne, ils ne savent pas ce qu*ih font. »> Les bourreaux se jetèrent sur elle, et la massacrèrent à coups de sabre et de baïonnette.
Devant de telles morts que nous avons citées en exemple parmi des milliers d'autres du même genre, on comprend la vénération populaire dont le ekamp des martyre Ait l'objet constant depuis le commencement du siècle, les prières faites, les mirades innombrables obtenus sur les ossements de ces héros chrétiens, ensevelis dans huit fosses immenses dont une simple croix Ait pendant bien longtemps le seul signe distinctif. Depuis 1852, une chapelle recouvre ces reliques, les pèlerins continuent d'y affluer chaque jour et Dieu y multiplie les prodiges.
Maintenant que nous avons donné une idée du peqrie des victimes, racontons ee que la pMé des fidMes a pu recueillir sur ht vie et la sert dHin
des pastenre les plus saints de ce troupeau d'élite, M. l'abbé Noël PiooU curé du Louroax-Béconnais, guillotiné à Angers, le 21 février 1791, dans des circonstances qui ont vivement frappé Timagination populaire et dignement inspiré de grands écrivains. M. Tabbé Gruget, témoin caché de son supplice, lui a consacré un récit aussi détaillé qu'émouvant, et^ dans ses nombreux cahiers, il revient à trois reprises différentes sur cette mort sublime.
Une ordonnance épiscopale de Mgr Angebault, évéque d'Angers, en date du 26 août 1861, a dans les termes suivants que nous reproduisons sans en rien omettre, ordonné une enquête sur les circonstances encore ignorées de sa vie :
«( Vu une lettre du 11 août 1861 par laquelle M. Brouillet, curé de la paroisse du Louroux-Béconnais, nous atteste la vénération extraordinaire dont est entourée dans la dite paroisse la mémoire de M. Noël Pinot, l'un de ses prédécesseurs, guillotiné à Angers en haine de la foi le 21 février 1791;
Vu les détails pleins d'édification qui ont été recueillis déjà sur la vie et la mort de ce digne confesseur de la foi par M. l'abbé Gruget, véné-
rable prêtre de ce diocèse, contemporain de N. Noël Pinot ;
Cionsidérant qn'il importe à Ja gloire de Dieu, à l'honneur de la sainte Église et à Tédificalion des fidèles, de recueillir avec soin et d'environner de tons les caractères désirables de Térité la vie et les actes des pieux personnages que Dieu semble lui-même avoir désignés plus particulièrement au souvenir et à la vénération des peuples;
Que des faits de guérisons extraordinaires et dao8 lesquels on aime à reconnaître une inter-* vention spéciale de la Providence auraient eu lieu, assure-t-on, à la suite de prières et d'invocations privées adressées à ce pieux confesseur de la foi;
Que sur ces faits, comme sur toutes les circonstances de la vie et des vertus de M. Noël Pinot, il importe de prendre des informations régulières et canoniques, pendant qu'il existe encore dans la paroisse du Louroux-Béconnais des personnes qui ont connu ce vénérable prêtre ou qui ont recueilli de la boucbe de leurs pères et mères des renseignements auxquels le temps et l'oubli n'ont pu enlever encore leur précision et leur valeur;
Nous avons nommé et par les présentes nommons M. l'abbé Brouillet, curé du Louroux-Bé-
.eonnais» notre eommissaire pour, en notre nooi« procéder à une enquête canonique sur li yie el lei Tertuf de H. Noél Pinot, ancien curé de la dite paroisse, guillotiné à Angers le 21 fé« ▼pier 1794. •
Snirent les formules d'usage et la signature du Prélat.
Bu 1875, un des vicaires généraux du diocèse se rendant à Rome, présenta au Saint-Père une note succincte sur le martyre deM.Noél Pinot^note qui semble avoir frappé leSouTerain-PontifcMais Taflàire en resta là, et jusqu'ici nous ne sachions pas que l'enquéle ordonnée par Tévèque d'Angers ait eu d'autre suite au point de vue de Fintroduction de la cause. Cette enquête eut du moins l'avantage de compléter les renseignements, les témoignages relatib à cet admirable serviteur de DieUj et c'est à l'aide des documents recueillis et mis en ordre par M. l'abbé firouillet que nous sommes en mesure de donner une relation assex détaillée, sinon de toute la vie de M. l'abbé Pinot, du moins de son ministère sacerdotal, de son ju* gement et de sa mort.
H. Noël PiDOt naquit à Angers dans la paroisse Saint-Martin le 19 décembre 1747 d'une famille obscure mais très-honorable et très-chrétienne. Ce fut dans cette ville qu'il reçut le baptême» plus tard la consécration sacerdotale, et enfin la grâce suprême de cette onction et de ce baptême de sang qu*on appelle le martyre. De son enEinoe et de sa jeunesse on ne sait rien, sinon qu'il grandit dans une atmosphère de fbi et de vertu, qu'il aima Dieu dès ses premières années, et que sa piété précoce le désigna de très-bonne heure au clergé de sa paroisse comme une âme d'élection foite pour le service direct de Jésus-Christ et de son Église. Son intelligence, son sèle à s'instruire égalaient sa dévotion; au séminaire, il édifia ses condisciples et ses maîtres par ses qualités natordles comme par ses vertus, et dès qu'il
eut atteint Tàge canonique, il fut admis aux ordres sacrés.
Revêtu du sacerdoce, il se distingua aussitôt par un grand zèle pour le salut des âmes, et tout spécialement pour le soin des pauvres et des ma* lades. Sa tendre charité voyait dans ces deshérités du monde les membres souffrants de Jésus- Christ, et il leur prodiguait avec un amourinfatigableles secours matériels et spirituels destinés à soulager et à féconder leurs souffrances. Frappé de cette vocation du jeune prêtre, qui est la vocation sacerdotale par excellence, son évéque le nomma de très-bonne heure aumônier des Incurables d'Angers. Dans cet asile des douleurs les plus poignantes de Thumanité, (puisqu'étant inguérissables elles sont privées de ce qui fait supporter tous les maux, Tespérance), Fabbé Pinot trouvait un champ d*action et de dévouement digne de sa charité. Il se donna tout entier à cette paroisse de la souffrance, où les plus heureux sont ceux qui approchent le plus de la mort chrétienne, délivrance et couronne de leurs maux, où les enfants ne connaissent pas plus la joie et le sourire que les vieillards, et qui serait une image de l'enfer si la foi, l'espérance et la charité de Jésus- Christ n'en faisait sous l'action des saints, un
Testibnle da paradis. La tendresse du jeune aumôDier pour tous ces pauvres gens était pour eux une première consolation en attendant les tendresses éternelles de l'autre vie. Ils lui rendaient amour pour amour, le respectaient comme on saint, et malgré sa jeunesse, le chérissaient comme un père.
Les fidèles d'Angers, touchés de son dévouement à ses cbers Incurables, connaissaient tous son nom et s'entretenaient de ses vertus; le clergé appréciait en outre la sûreté de son jugement^ rétendue de ses connaissances tbéologiques, et lui présageait de hautes destinées. Il devait justifier ces présages^ mais d'une façon bien différente de ce que Ton appelle communément le succès. £n des temps réguiiers.ie peuple d'Angers l'eût peut-être vu monter sur le trône épiscopal: aux jours de la Révolution, il devait le voir monter sur l'échafand.
M. Pinot était arrivé à l'âge de quarante ans dans ses modestes et admirables fonctions d'aumônier des Incurables quand un champ d'action plus vaste fut ouvert 4 son zèle sacerdotal. La cure du Louroux-Bécoooais étant venue à vaquer par la mort de M. Jean-Aubin Thouin, son pasteur, le chapitre de Saint-Pierre d'An-
— loge» qui aTait alors le droit de préeentation proposa le saint aumônier an choix de Mgr Gonet du Lorres de Vivier, évéque d'Angers, qui le confirma avec empressement. C'était le 1«* septembre 1788. L'abbé Pinot ne quitta point ses cbers incurables sans une profonde afDiction et bien des larmes coulèrent au moment de son départ. Ëpris de l'amour de la croix, inséparable du véritable amour de Jésus-Cbrist, et poussé peut-être par un pressentiment mystérieux des destinées prochaines qui Tattendaient, il choisit, . pour prendre possession de sa cure et monter dans sa chairo paroissiale, le 14 septembre, jour de l'Exaltation de la Sainte-Croix. De semblables prédestinations ne sont pas rares dans la vie des saints, et c'est ainsi, pour ne rappeler qu'un exemple presque contemporain, que Mgr Affre, prenant possession du siège de Paris^ commença son premier mandement à ses diocésains par ces mots prophétiques : « Je suis venu vous apporter une victime. » C'était bien aussi une victime que l'abbé Pinot apportait à ses nouveaux paroissiens, une victime d'amour et de dévouement apostolique en attendant l'accomplissement sanglant de son sacrifice.
La paroisse du Louroux-Béconnais, située à peu
de distance de la Loire, était alore comme an^ jonrd'hni la plus oonsiâérablei en territoire, de tontes les paroisses du diocèse d'Angers. Sa population nombreuse, s'éleyant ft plus de 3,000 habitants, se répartissait entre des TiUages, ou des hameaux assez éloignés les uns des autres; et pour yisiter les pauvres^ les malades, porter aux mourants les secours de la religion, il &llait souvent franchir de grandes distances* Bien qu'assiété d'un vicaire, le curé ne pouvait suffire à cette besogne qu'à force de dévouement, d'au^ tant plus que les habitants de la pc»t>i8sa étairat pieux, chrétiens, fervents et pratiquants, tradK> tiens admirables des temps de foi qu'ilsont léguée^ à leurs descendants et qui ont traversé, sans s'affidblir, les orages révolutionnaires et les épreuves de tout genre qui ont assailli FÉgUse de France depuis un siècle. L'œuvre confiée à M. Knot était, on le voit, digne de Fouviier.
U se livra dès le début avec une ardeur inépui^ sable à toutes les fonctions pastorales. La chaire, le confessionnal, les catéchismes absorbaient son t^ps.
Nulle fatigue du jour ou de la nuit ne le rebutait, lorsqu'il y avait des douleun à consoler, des ftmes à sauver, des pécheivs ft convertir.
ToiUoan debout^ passant du pied des aatels au chevet des malades, parcourant à pied oa à cheval les chemins de sa paroisse, il se donnait tout à tous» et offrait aux ûdéles comme au clergé des alentours le modèle achevé do la perfection sacerdotale.
Mais parmi toutes ses vertus, la charité envers les pauvres et les membres souffrants de Jésus- Christ, dontil avait donnéde si touchants exemples à l'hospice des Incurables d'Angers, restait sa vertu dominante, et le souvenir de ses aumônes est demeuré vivant dans la paroisse du Louroux- Béconnais comme une tradition impérissable.
Presque tous les revenus de la cure, qui étaient alors considérables, passaient dans le sein des pauvres. Le saint curé prélevait à peine le nécessaire à une vie frugale et austère et donnait tout le reste. Encouragés par son accueil paternel, les malheureux affluaient au presbytère et n'y étaient jamais rebutés. Ils y trouvaient enmème temps que des secours en nature et en argent, ce sourire du prêtre, ces paroles de bonté et de compassion chrétienne qui sont à l'aumône ce qu'est le sel aux aliments. Les inûrmes, les pauvres timides que la honte retenait chez eux, n'étaient point oubliés, et le saint pasteur allait à celles de ses
brebis qui ne pouvaient ou ne voulaient pas venir à lui. Aux approches de Thiver, il distriboait des pièces d'étoffe qu'il confectionnait luimême par économie, et il habillait des familles entières. Quand il avait épuisé ses provisions de vêtements et ses revenus, il se dépouillait de ses propres effets, donnait ses habits, son linge personnel, et ne s'arrêtait que quand il n*avait plus rien. Il arriva plus d'une fois que sa servante dut cacher les restes du trousseau de son maître au milieu de ses effets à elle-même, pour lui conserver un peu de linge de rechange. C'était à ce saint usage que passaient les revenus de la cure, et c'est ainsi qu'en dépouillant le clergé de ses biens, la Révolution qui s'annonçait déjà par des fifémissements sinistres, précurseurs de la tempête, ne fit, en bien des endroitSi que dépouiller les pauvres.
Prévoyant la persécution prochaine qui menaçait l'Église et que l'impiété des philosophes annonçait et préparait depuis longtemps, M. Pinot fortifiait par tous les moyens la foi de ses paroissiens. Il les instruisait dans ses catéchismes, au confessionnal, en chaire, et ses paroles appuyées sur les exemples d'une vie toute consacrée à Dieu et au bien des âmes laissaient de profondes
imprattona dam VetpAt de Besaaditeors. U tomait aioii, jour par jooTi le troupeau béni doot il était le pasteur, à la résignation, au sacrifice, aux luttes de la foi et de la charité, et il voyait afec Joie, à mesure que le flot révolutionnaire montait, les ftmes de ses paroissiens s'élever en même temps à la hapteur de tous les dévouements el de toutes les épreuves.
Deux ans se passèrent ainsi, pleins de travaux de fatigues et de mérites pour le saint pasteur, pteios de bénédictions et de fruits de salut pour son troupeau. Déjà, sur bien des points de la France, les passions populaires excitées par la misère résultant de la disette, attisées par les fureurs de la presse démagogique et par les manœuvres mensongères des agents de la Révolu* tion, avaient éclaté en violences et en attentats de toute sorte contre les personnes et contre les biens. LHncendie avait dévoré des églises et des diàteaux, le sang des nobles et des prêtres avait coulé, et la Terreur commençait par l'anarchie avantdedevenir une institution légale etun moyen avoué de gouvernement. Dans les provinces de rOuest, la paix sociale et religieuse n'avait pas encore été sérieusement troublée, grâce à Tattache-
ment des populations pour lenrs prêtres et pour leurs seigneurs. Mais les lois de la Constituante sur les municipalités et sur la garde nationale avaient, dans la plupart des communes, fait passer Tautorité dans les mains les plus indignes et mis la force militaire au service des plus mauvaises passions.
Le caractère irréligieux de la Révolution s'était officiellement manifesté dans plusieurs mesures désastreuses, entre autres dans le décret du 2 novembre 1789, date funèbre appropriée à une œuvre de destruction et de mort, qui déclarait les biens du clergé propriété nationale, et violait du même coup les droits les plus sacrés de l'Église et le principe du droit de propriété.
Quelques mois plus tard, le 15 février 1790, rassemblée s'attaquait aux congrégations religieuses de tout ordre, de tout sexe et de toute charité, abolissait les vœux solennels, et supprimait non pas de fait mais de droit tous les établissements monastiques.
La constituiion civile du clergé décrétée le 12 juillet de la même année et sanctionnée par l'infortuné Louis XVI le 24 août, après une lutte de six semaines, qui témoigne de ses angoisses, de sa faiblesse et de ses remords, vint achever
rœavre de destruction commencée dès le débat de la Révolution. Usurpant les droits du Saint- Siège, confondant tous les pouvoirs, celte loi sacrilège et tyrannique supprimait et refaisait d'un trait de plume toutes les circonscriptions ecclésiastiques, décrétait qu'il serait pourvu par l'élection aux évécbés et aux cures dans toute retendue du royaume, que les évoques seraient nommés parles mêmes électeurs que lesadministratcun des départements, les curés par le peuple avec oonGrmation par Tévêque. Eofln, elle interdisait aux évéques de s'adresser au pape pour obtenir rinstilulion canooique, et brisait ainsi les derniers liens qui rattachaient au Saint-Siège TËglisede France. C'était la proclamation du schisme dans toute sa brutalité, et la suppression légale du culte catholique; en d'autres termes, c'était la persécution religieuse annoncée, décrétée et voulue.
Devant l'indignation et la réprobation presque Qnanime que ce décret souleva dans l'épiscopat et dans le clergé du royaume, l'assemblée, poussée par cette fatalité de l'enchalnemeot des fautes, première punition des coupables, au lieu de reculer^ fît un pas de plus, et, par un décret du 27 novembre 1790, elle astreignit les évéques et
tous les prêtres ayant charge d'âmes, à prêter 8008 peine de destitution, serment de fidélité à la nation, à la loi, au roi et à la Constitution ciyile du clergé. C'était décréter l'apostasie obligatoire. — > La peine de la destitution n'était pas la seule édictée par ce décret de mort : le vague de ses expressions contenait déjà en germes toutes les menaces, tous les supplices qui devaient bientôt épouvanter le monde. D'après Farticle 7» les prêtres insetTnentés devaient être poursuivis par les tribunaux de leurs districts comme rebelles à la loi, privés de leur traitement, déclarés déchus de leurs droits actifs de citoyens, et incapables d'aucune fonction publique , sauf plus grandes peines^ suivant l'exigence des cas. Enfin, ceux qui, ayant refusé le serment, continueraient à exercer leur ministère, étaient considérés comme perturbateurs du repos public. En temps de Révolution, on comprend ce que ces mots veulent dire. Pour nous restreindre à notre sujet et ne parler que de TAnjou, les décrets de l'assemblée furent exécutés avec une impitoyable rigueur. L'évêque d* Angers, les curés, les vicaires et tous les prêtres de la ville, réputés^ suivant la théorie révolutionnaire, fonctionnaires publics, reçurent la veille du jour de Tan 1791 communication du serment
décrété par rassemblée et sanctionné par le Roi. Oq le déféra également aux supérieurs des congrégations religieuses des deux sexes. Il était oijoint aux curés de publier la proclamation jointe au décret au prône de la grand-messe paroissiale.
L'éTéque, donnant l'exemple à son clergé, rehisa le serment, et fut remplacé, dès le 5 février, par un intrus, le sieur Pelletier, prieurn^iré de fieanfort, assermenté et par conséquent apostat. Tous les curés d'Angers imitèrent leur éTéque.et tarent chassés et remplacés comme lui. Leur seatimeot unanime fut exprimé en ces termes aussi nobles que simples par le curé de la Trinité que le président du district, autrefois son ami, suppliait de prêter le serment exigé : « Je n'aurais pas attendu que vous vinssiez m'en solliciter, je me serais soumis aux ordres de l'assemblée, si ma conscience ne se refusait absolument à ce qu'on me demande. La religion est attaquée, il ne m'en fout pas davantage. »
Quant au peuple, il subissait en murmurant l'usurpation sacrilège des intrus, fuyait leur présence et désertait les églises profanées par leurs sacrifices, pour remplir les chapelles des communautés ou les maisons privées dans lesquelles les
prêtres fidèles continuaient à célAbrer les saints mystères. Les cnrès des paroisses rurales furent mis en demeure de prêter le serment peu après ceux de la ville épiscopale. Là^ plus encore que dans les yillcs où la proportion des débaudiês et par conséquent des impies est plus grande que dans les campagnes, Témotion causée par les décrets de rassemblée et la persécution des prêtres fidèles était profonde et remuait jusqu'aux entrailles ces religieuses populations de la Vendée. Un pressentiment mystérieux des malheurs d'un prochain avenir jetait dans tous les esprits Tinquiétude et la terreur. « On implorait le ciel par des pèlerinages, des processions publiques. Od parlait de signes eflrayants, d'apparitions surnaturelles, de miracles opérés... On racontait notamment que la Sainte Vierge était apparue à plusieurs personnes, près d'une chapelle qui lui était dédiée sur la paroisse de Saini-Laurent-^e-la- Plaine. Des martyrs affirmèrent plus tard la vérité de cette apparition, jusqu'au pied de l'échafaud. Un nombre infini de personnes dignes de foi, dit l'abbé Gruget dans son Journal écrit pendant la Terreur, ont assuré avoir vu la figure de la Sainte Vierge (l). »
(l) Dom Châmtrd.
On juge de Timpression que produisit dans ce peuple fidèle et spécialement dans la paroisse du Louroux*-6éconnais si attachée à rËglise catholique et à son curé, l'annonce du jour où chaque pasteur devait monter en chaire à la messe paroissiale pour y prêter le serment de l'apostasie.
La terreur régnait déjà tellement dans les esprits, les menaces des autorités révolutionnaires de l'Anjou étaient si horribles contre les prêtres qui oseraient refuser le serment, qu'un certain doute planait sur la conduite de quelques curés ou vicaires moins zélés ou plus timides que leurs confrères. L'anxiété était donc grande partout, même au Louroux-Béconnais, et chacun, prêtres et fidèles, avait les yeux fixés sur Tabbé Pinot, pour savoir dans quelle mesure et de quelle façon il résisterait aux ordres du Gouvernement. Son renom de vertu et de sainteté était tel que son exemple, quoiqu'il fût, devait avoir un grand retentissement et entraîner de nombreux imitateurs. Nul ne doutait qu'il refuserait de prêter le serment purement et simplement.
Hais on se demandait si, à l'exemple d'un certain nombre d'ecclésiastiques des autres provinces, il ne (mirait pas pouvoir le prêter, avec
la résenre t des droits de la foi et de la Banetlon da Saint-Siège ».
C'était pea connaître le saint curé que de le croire capable d'nne pareille capitalation de conscience. Il avait étudié avec soin, article par article, la Constitution civile du clergé, il en avait reconnu le caractère scbismatique, et, tôttifié par la prière, s'abandonnant à la volonté de Dieu, sa décision était prise et inébranlable. Le moment de la manifester arriva. C^était le dimanche 20 février 1791. Le maire du Louronx- Béconnais, choisi, suivant Tusage révolutionnaire, dans l'infime minorité des habitants, avait invité officiellement le curé à exécuter les ordres de rassemblée et convoqué les fidèles de la paroisse pour assister, à Tlssue de la grand-messe, à la prestation du serment.
M. Pinot officia avec sa dévotion accoutumée, et après la messe, il se rendit dans la sacristie pour déposer ses ornements sacerdotaux. L'église était remplie des habitants de la commune qui attendaient avec anxiété ce qui allait advenir. La munitïipalité se rendit au chœur, où se tenait Tabbé Mathurin Oaranger, vicaire de la paroisse, et rinvita à prêter le serment ordonné par la loi. Le malheureux vicaire, plus p&le que la mort,
hésita on instant entre le devoir que son curé lui ayait rappelé le matin même avec de vives instances et la peur : la peur remporta^ et il proDODça la formule de Papostasie au milieu du sileoce glacial de rassemblée.
M. Pinot qui devait prêter serment après son vicaire, tardait à paraître. Prolongeant son action de grâces en même temps que ses supplications bnmbles et ferventes, il demandait à Dieu la force d'accomplir jusqu^au bout son devoir. Le maire, impatienté d'attendre, entra dans la saoistie, suivi des municipaux, somma Je curé de venir à l'instant même accomplir la cérémonie du serment, et lui déclara que son refus équivaudrait à sa démission. Se soumettre ou se démettre est une vieille formule qui ne date pas d'aujourd'hui.
Le curé déclara ne pouvoir prêter le serment eiigé, la Constitution civile du clergé portant atteinte aux droits que l'Église tient de Jésus* Christ et à l'autorité souveraine du Pape.
Le maire, ayant réitéré ses instances, et le curé déclarant qu'il persistait dans son refus, on dressa procès-verbal. Le maire avertit le pasteur qu'aux termes de la loi il était considéré comme démissionnaire et lui défendit d'exercer aucune
foDCtion ecclésiastique dans la paroisse. Le coré répondit que la loi pas plus que le maire ne pouvait lui retirer des pouvoirs qu^ii tenait de Dieu et de son Église, qu*il restait curé lé^iiime de la paroisse, unique dépositaire de Tautorité pastorale, et que s*il no pouvait rien contre la force, il ne soumettrait jamais sa conscience à des lois injustes et nulles devant Dieu. Après cette protestation prononcée d'un accent ferme et calme, il rentra dans 8on presbytère, et les fldèles» instruits, de ce qui venait de se passer, sortirent de l'église en proie aux plus vives émotions.
La semaine s^écoula sans incidents. M. Pinot la pdssa dans le recueillement, la prière et le travail. La municipalité attendait sans doute, avant d'agir, ce que le saint curé ferait le dimanche suivant. Ce jour-là, 27 février, M. Pinot célébra la grand-messe au milieu de tous ses paroissiens assemblés : chacun s'attendait à quelque scène imposante ; le maire, à son poste, dressait Toreille et s'apprêtait à verbaliser; les fidèles priaient et pleuraient.
Après la communion et la dernière bénédiction, le curé se dirigea vers la chaire et y monta le front serein, les lèvres encore teintes du sang de Jésus-Christ. Sachant bien que la Révolution ne
pardonne pas et que c-était la dernière fois qu'il parlait à ses cbers paroissiens, il voulait les prémunir contre les dangers du schisme et réparer^ autant qu'il était en lui, le scandale causé le dimanche précédent par la faiblesse de son vicaire. Sa parole fut sioQple, ferme, émue et éloquente* Bien qu'elle ne nous soit parvenue que travestie par la passion et Tincapacilé des fonctionnaires municipaux qui dressèrent procès-verbal de tout ce qui se passa eu ce jour mémorable, on y retrouve sans peine la forte doctrine et la fermeté inébranlable de l'orateur ou plutôt du confesseur de la foi. Nous tenons à reproduire ce compte-rendu avec sa physionomie, ses fautes de français et sa malveillance qui, cependant, laisse en quelques endroits percer Pémotion involontaire produite par le spectacle de tant de courage et de vertu.
« Le dimanche 27 février, le sieur Pinot étant monté en chaire avant le dernier évangile commença par annoncer au peuple que sans doute il allait être surprisde l'entendre parler sur les matières qu'il allait traiter, qu'il savait bien à quoi il s'exposait, mais que ni les tourments ni les échafauds n'étaient capables de l'arréler ; qu'il le devait à sa conscience, au public qu'il devait ins-
traire» et que le Dieu qu*il venait de receyoir lai commandait impérieusement de détoarner le troupeaa qui lui était conflé des sentiers de Terreur où il allait se précipiter. < Tant que les lois que TAssemblée nationale a faites, a-t-il dit, n'ont parlé que sur le temporel, j*ai été le premier à m'y soumettre ; c'est en raison de cela que j'ai fait une déclaration pour la contribatîoii patriotique, que j'ai payé les impôts dont on m'a chargé. Mais aujourd'hui qu'elle veut mettre la main à Tencensoir, qu'elle attaque ouvertement les principes reconnus depuis tant de siècles par l'Ëglise catholique, apostolique et romaine, mon silence serait un cnme, je dois vous avertir, tout me commande de vous instruire.
« Vous voulez savoir ce qui m'empêche de prêter le serment ? C'est que je ne le puis eu conscience, c'est qu'il contrarie la religion. Aussi tous les évêques de France n'ont-ils pas voulu s'y soumettre ; l'assemblée a détaché la France de notre chef visible qui est le Pape, de sorte qu'il portera le nom de chef des fidèles et n'aura aucune communication avec eux.
« Vous voyez que cela est évidemment contraire à notre religion. Dès votre plus tendre enfance, vous avez appris que l'Église frappait d'anathème
Je ^t à usure : ai^Qurd'bui, ud décret de T Assemblée oationalerautorise. Nous avons toujours cooskléré les vœux comme ce qu'il y a de plus sacré, et quiconque les eût ci-devant violés eût été traité d'impie et d*apostat ; cependant l'Assemblée nationale a jugéi propos de les dissoudre; die a dit : « Sortez, religieux et religieuses U et les couvents où babitaient le recueillement et la sainteté se sont ouverts.
« Pour vous convaincre que nous ne pouvons prêter le serment sans manquer à notre religion et sans nous rendre indignes de notre saiift ministère^ e'êsi que moi qui vous parle, après avoir étudié tous les livres saints, après avoir consulté les gens les plus pieux et les plus attacbés à notre religion, je verrais mon supplice préparé que je m'y refuserais car, ainsi que firent les premiers fidèles en se refusant aux lois injustes des rois du paganisme; c'est ainsi que nousdevons faire.Croyez que si plus des deux tiers du clergé de Frahce, et notamment celui des grandes villes où il est plus instruit qu'ailleurs, s'est refusé au serment, ce n'est pas le regret qu'il a pour les cboses d'ici-bas, mais la crainte qu'il a de perdre sonâme.Rien ne m'empôcbera d'être votre curé,et quand on m'arncbera^t de force, je le serais néanmoins. »
Jnaqa'à ce moment, le saint prêtre avait parlé an milieu d'un profond silence. Hais alors, il (nt violemment interrompu par le maire, et il en résulta un tumulte indescriptible. Le procôs-yerbal se contenta de dire que les officiers municipaux lui ayant représenté qu'il prêchait le fanatisme et qu'il yqudrait faire égorger une femille de frères, il s^éleva des murmures et quelqu'un dit qu'il serait à propos de donner une volée de coups bâton à la municipalité ». Mais la vérité est que le ovaire se leva de son banc et apostropha le curé en ces termes grossiers : a Descends de cette chaire ! Tu nous dis que c'est une chaire de vérité, et tu n'y profères que des mensonges ! i
A cette injure sacrilège, toute l'assistance firémit d'horreur. Les uns tremblaient, les autres voulaient protéger par la force la liberté de la parole apostolique et expulser du lieu saint le maire et ses dignes associés. A la tête de ces braves gens se trouvait un fileur de laine, nommé Rougeon qui ne craignit pas de se compromettre hautement pour son curé et qui dut à soo courage l'honneur d'une dénonciation de la municipalité, jointe au procès- verbal que nous venons de citer.
€ Le nommé Rougeon, dit cette dénonciation, fileur de laines, demeurant au village du
Hant-Tertre.en la paroisse du Louroax-fiéconnais d^nis le commencement de la Révolution, s'en est déclaré le plus cruel ennemi, non-seulement par les mauvais conseils qu'il a donnés, mais encore par son exemple ; il n'a cessé de déclarer publiquement que nos représentants à l'Assemblée nationale, et les administrateurs des districts et des municipalités sont une bande de voleurs qui doivent dilapider tout ce que paie la nation et le jmMluit de la vente des domaines nationaux. Ce particulier persuade au peuple que ces messieurs veulent empiéter sur les droits de la noblesse et du clergé... Il ameuta dimanche dernier, 27 février, un grand nombre de mauvais sujets à l'occasion du sermon incendiaire du sieur Pinot et les sollicita à fondre sur la municipalité, à Fexpulser à coups de trique de l'église pour soutenir le curé et le mettre dans le cas de continuer son prône. »
C'est ce qui serait probablement arrivé si le curé n'avait calmé lui-même les esprits, rappelé à ses paroissiens le respect dû au lieu saint, et n'était descendu de chaire pour mettre fin à un scandale dont toute la responsabilité retombait sur la sacrilège usurpation de pouvoir de la municipalité. On le laissa sortir de l'église et
regagner son preebytôre comme le dimanche précédent ; mais il ne se fit pas un moment iUosion sur les poursuites qui Tattendaient, et dès lors il se prépara, sinon à une mort immédiate, du moins à la persécution promise par le Christ 4 ses apôtres et à toute leur sainte descendance. Ayant de le suivre au tribunal d'Angers, disons tout de suite ce que nous avons pu savoir du brave fileur de laine Rougeon et du malheureux vicaire du Louroux-Béconnais, M. Garanger.
Ce dernier, touché par le discours et l'exemple de son curé et bourrelé de remords, ne tarda point à faire pénitence et à rentrer dans le sein de TEglise catholique. Le dimanche 22 mai 1791, à la fin des vêpres, il déclara devant les fidèles réunis qu'il rétractait son serment et demandait pardon à Dieu et aux hommes de sa révolte contre l'Église et des scandales qu'il avait donnés. Malgré cette rétractation, il put con-*tinuer à remplir son ministère redevenu légitime. Jusqu'au 27 novembre suivant. Alors, il fut poursuivi comme prêtre rebelle, déporté en Espagne avec mille souffrances qu'il supporta courageusement comme ses nombreux compagnons d'infortune et ne rentra en France qu'à la fin de la persécution. Msns il n'y rentra que pour tnmver
une nonyelle occasion de chute à laquelle il ne sut pas échapper non par faiblesse cette fois, mais par entêtement et aveuglément d'esprit. Il ne Youlut point accepter le Concordat de 1802, et persévéra jusqu'à sa mort dans le schisme ridicule et déplorable de la petite Église.
Quant au courageux ouvrier Rougeon , à la suite de la dénonciation dont il avait été l'objet après le sermon de M. Pinot, le procureur général syndic du Directoire d'Angers demanda et obtint l'autorisation de le poursuivre, en môme temps que son curé, comme perturbateur de l'ordre et du repos public, à l'effet d'être condamné suivant la rigueur des lois. Quelle fut cette condamnation ? Qaelles suites eût-elle pour le pauvre fileur de laines ? Nous Fignorons. Son obscurité ne l'avait pas garanti des fureurs municipales, ni des tribunaux révolutionnaires. Il est probable qu'elle ne le garantit pas davantage des représailles sanglantes qui suivirent le soulèvement de la Vendée. Mais elle a dérobé son souvenir aux recherches de la postérité, et Dieu seul sait s'il fiait partie de ce peuple de martyrs qui moururent pour leur foi, soit sur les champs de bataille de l'Anjou, soit dans les fusillades et les égorgements de la Terreur.
Les agents du Urectoire départemental que M. Pinot attendait de pied ferme dans son presbytère ne tardèrent point à se présenter. C'était le dimanche 27 février quUl avait adressé 4 ses paroissiens la courageuse allocution que nous avons rapportée : le vendredi suivant 4 mars, un détachement de la garde nationale d'Angers arrivait au Louroux-Béconnais pour Tarréter. Cent hommes à cheval traversèrent silencieusement le village au milieu de la nuit, précautions inusitées qui ne pouvaient s'expliquer que par la crainte d'une collision avec la population ; ils entourèrent la maison curiale et sonnèrent ensuite à la porte. La conduite énergique et le discours du confesseur de la foi avaient eu un tel retentissement dans tout le pays environnant que son
arrestation prenait les proportions d'un événement pnbtic.
M. Pinot qui avait prolongé sa prière était encore debont, et vint lui-même ouvrir à ses persécuteurs. Il les reçut avec son aSabilité ordinaire, les invita gracieusement à entrer, et leur offrit du vin et des aliments préparés à la hâte, comme à des pèlerins venus pour lui demander l'hospitalité. Il ne sollicita en échange d'autre faveur que de continuer à prier pendant le temps qu'ils passeraient à se reposer, à manger et à boire. Ces hommes grossiers pour la plupart et pris dans la lie de la populace ne lui témoignèrent ni reconnaissance ni respect. Ils dévastèrent le presbytère, restèrent attablés une partie de la nuit, et ne s'occupant point autrement de leur prisonnier, le laissèrent se retirer dans sa chambre dont ils gardèrent la porte, tandis que le saint curé reprenait et poursuivait ses prières dans un recueillement profond.
Le savant bénédictin qui a écrit la vie des saints personnages de l'Anjou fait, à propos de l'arrestation de M. Pinot, un rapprochement tellement frappant qu'il ne saurait échapper à quiconque connaît l'histoire ecclésiastique des premiers sièdes de l'Église. Ouvrons après lui les actes du
martyre de saint Polycarpe, éydqiie de Sfflynie : c'est en termes presque identiques rbiiCoîre de l'arrestation du saint curé du Louroux-Béconnai&
« Des cavaliers arrivèrent au lieu de sa retraite le vendredi à l'heure du souper. Ils étaient armés, comme s'il se fût agi de quelque inûgne voleur. Il aurait pu ftiir, mais il ne le voulut pas. Il se contenta de dire : Que la volonté de Diea soit faite. Lorsqu'il les entendit approcher, il alla à leur rencontre et s'entretint agréablement avec eux. Les satellites admiraient un tel courage dans un ftge avancé, et quelques-uns d'eux se disaient : Était-il donc besoin de tant de soins et d'appareil pour s'emparer d'un vieillard? — Or, tandis qu'ils parlaient encore, le serviteur de Dieu donna ordre qu'on leur présentât à boire et à manger autant qu'ils le désireraient. ;ll leur demanda seulement une heure pour prier Dieu en toute liberté, ce qu'ils lui accordèrent volontiers. Alors il entra en oraison, et pendant deux heures entières il ne cessa d'adresser au ciel de ferventes supplications ; en sorte que les satellites, ravis d'admiration, regrettaient d'être venus s'emparer d'un si saint vieillard, d
On le voit, le jour, l'heure, les circonstances de la scène sont exactement les mêmes ; la foi et
la diarité da vieil éyêqfie d*Orieiit et du curé de l'Église de France sont identiques. Il n'y a de différence que dans les sentiments et la conduite des hommes chargés d'arrêter l'un et Fautre, et cette différence, il faut en convenir, est toute à l'avantage des païens. C'est l'ordre légitime de la naturecomme de iagràce. Plus on tombe de haut, plus on tombe bas ; il n'y a point de pire infidèle qu'un renégat, et si les démagogues de la Révolution dépassèrent en cruauté et en impiété les bourreaux du Paganisme, les moines apostats et les prêtres défroqués se distinguèrent, parmi la foule des terroristes, par leur malice et leur haine de Jésus-Christ.
Aussi prudents que grossiers, les gardes nationaux d'Angers repartirent du Louroux-Béconnais avant l'aurore, emmenant leur prisonnier. Ils le placèrent lié et garrotté sur son propre cheval que son bon maître n'avait monté jusque-là que pour aller porter aux pauvres et aux malades de sa paroisse ses consolations et ses aumônes^ et réglèrent leur marche de manière à entrer à Angers au milieu du jour. En cela encore, ils imitèrent les soldats chargés d'arrêter saint Polycarpe qui emmenèrent le saint martyr à Smyme sur un &ne et firent leur entrée dans la
fille le iwar du M(6iU, c'est-à-dire le*8amedi.
Le cortège traversa la yiUe en grand appareil, comme s'il s'agissait d'ua insigne malCaiteur qu'on conduit au supplice. Les ordonnateurs de cette fête patriotique espéraient sans doute que la populace poursuivrait le saint prêtre de ses insultes et de ses huées. Mais ils furent déçus dans leur attente. Le souvenir des vertus et de la charité de H. Pinot était encore vivant parmi ce bon peuple d'Angers qui l'avait vu à l'œuvre pendant près de^ vingt ans, et, à part quelques injures isolées, il fut partout accueilli sur son passage par des marques de respect et de sympathie, n y répondait gracieusement, autant que le lui permettaient ses liens, et, le visage serein, heureux de souffrir cette humiliation publique pour la foi, il saluait du regard et du sourire ceux qui se découvraient devant lui.
Suivant le manuscrit de l'abbé Gruget dont nous ne pouvons mieux faire que de rappeler ici le témoignage, on le conduisit dans les prisons royales, place des Halles, et pendant plusieurs jours, on lui refusa la liberté de parler à qui que ce fût. Mais les réclamations contre cette rigueur barbare s'élevèrent en si grand nombre que le Directoire fut contraint de lever son interdit.
On le traita alors avec plus de respect; on lui donoa un lit particulier, et pendant le jour il eût rautorisation de se promener juscpie chez le geôlier de la prison. Tout ce que la ville d'Angers possédait de plus distingué par la naissance, la yertu ou la position s'empressa de lui rendre Tisite. Mgr de Lorriz, évéque légitime d*Angers, s'acquitta ?un des premiers de ce devoir, et revint plusieurs fois protester par sa présence contre l'injustice commise à l'égard d'un de ses meilleurs prêtres.
Gomme l'opinion publique n'était encore ni faussée, ni opprimée par la Terreur, cet immense concours, cette protestation universelle de tous les gens de bien produisirent quelque impresson sur l'esprit du conseil directorial. Ce malheureux directoire se croyait alors tellement obligé de compter avec les sentiments religieux de la population que, dans un arrêté pris vers cette époque janvier 1791) pour autoriser le procureur général syndic à de nouvelles poursuites, il insérait le considérant suivant^ aussi risible qu'odieux sous la plume de ces ennemis hypocrites de l'Église : • Considérant que le Pape ne peut avoir et n'a eu aucune autorité sur l'exercice de la puissance civile, que notre sainte religion
est tonjoare la religion sainte, la Traie religion, la reli^on de nos pères; qu'elle enseigne am dtoyens la soumission aux lois» que les ministres de rËglise sont eux-mêmes citoyens et doîTent les premiers l'exemple de l'obéissance aux lois. » On ne saurait être plus respectueux de l'Ëgliseyplus tendre et plus pieux que ces persécuteurs, et Ton croit entendre Judas disant au Christ qu'il venait trahir par un baiser : « Maître, je tous salue ! • Le vénérable abbé Pinot attendait tranquillement dans cette captivité forcément adoucie le moment de comparaître devant le tribunal. Il savait que le bannissement hors de sa paroisse, peut-être de la France, serait le prix de sa fidélité à l'Église, et bien que ce ne fût pas l'échafaud, c'était une peine redoutable pour une âme sacerdotale comme la sienne. Les marques de sympathie qu'il recevait de toutes parts n'altéraient en rien son humilité, et s'il s'en réjouissait, c'était dans la seule pensée que son exemple contribuerait à raffermir le courage des prêtres et des fidèles si exposés dans ces temps d'épreuves que rÉcriture Sainte appelle l'heure des ténèbres. A ceux qui s'indignaient de son incarcération comme d'une iniquité, il démontrait que le plus grand bonheur que puisse ambitionner
an iMTétre catholique, c'est de souffrir persécution pour la justice et la vérité. A ses confrères qui venaient en foule le féliciter de son courage, il répondait que Dieu seul avait pu lui donner la force dont il était animé, et il se recommandait humblement à leurs prières.
Le jour du jugement arrivé, il se présenta avec une assurance modeste mais intrépide devant le tribunal du Directoire. Il réfuta sans peine les reproches ordioaires de conspiration contre la paix publique, de rébellion contre les lois, de provocation à la guerre civile. Il expliqua, justifia sa conduite et son discours, et répondit à toutes les accusations avec tant de précision, de simplicité et de force que le ministère public confondu ne savait plus que dire. Le tribunal hésitait; on n'en était pas encore arrivé aux mauvais jours de la Révolution, et les juges, soutenus et poussés par Topinion universelle de la ville d'Angers, émus de la sainteté visible de l'accusé, étaient f(fftement tentés de l'absoudre. Mais ils n'osèrent aller jusque-là, et ils condamnèrent M. Pinot à demeurer pendant deux ans éloigné de huit lieues tu mcnns de sa paroisse.
Ce jugement qui indigna les honnêtes gens n'indigna pas moins en sens contraire le oommiS"
8aire Ghondieu, révolutionnaire exalté, dont la barbarie sanguinaire de Francastel» son successeur» devait plus tard effacer le souvenir, n protesta au nom de la loi contre la faiblesse des juges, contre Tinsuffisance de la peine» et en appela du tribunal d'Angers à un autre tribunal. H. Pinot, qui, d'après les lois de l'époque, avait le droit de choisir lui-même le tribunal d'appel, se décida pour celui de Beaupréau. 11 fut immédiatement conduit dans cette ville, et au lieu d'être mis provisoirement en liberté comme il y avait droit, puisqu'il n'était condamné qu'au bannissement de sa paroisse» on renferma à dé£aut d'une prison municipale dans le château de la maréchale d'Aubeterre.
Avertis de son arrivée, les pieux habitants de Beaupréau et des environs accoururent sur son passage, et lui firent Taccueil le plus sympathique. On se pressait dans les rues, aux portes et aux fenêtres, et le passage de ce prêtre prisonnier ressemblait plutôt à l'entrée triomphale d'un seigneur ou d'un souverain qui reçoit les hommages de son peuple. La maréchale d'Aubeterre, heureuse de recevoir un tel hôte» avait ordonné à son intendant de lui faire les honneurs du château et de le traiter comme elle-même. Mais la population
de la Tille ne voulut point laisser à la châtelaine la joie de pourvoir seule à ses besoins, et de tous côtés, on lui apporta tout ce qui pouvait lui être utile ou agréable.
L'autorité lui avait assigné pour lieu de détention un appartement spacieux situé dans une tonrelie du château. Ou fit mettre des barreaux aux fenêtres pour donner à cette tourelle l'apparence d'une prison. A part cette formalité, Tabbé Pinot y jouit d'une grande liberté, et y vécut plutôt comme l'hôte de la maréchale d'Aubeterre que comme un prisonnier d'État. Sa chambre y fut conservée et respectée depuis par les propriétaires du château comme celle d'un martyr. C'est là qu'en 1846 l'abbé Gourdon, curé de la cathédrale d'Angers» d'aimable et sainte mémoire, désira sanctifier ses derniers jours et vint mourir au pays natal, entouré des soins hospitaliers de M. le marquis de Givrac, au milieu des souvenirs toujours vivants du confesseur de la foi. Le séjour que M. Pinot fit au château d'Aubeterre lui parut si doux que, d'après M. l'abbé Gruget auquel il confia lui-même cette impression, ce fut le temps le plus agréable de sa vie.
Avons-nous besoin d'ajouter que ce sentiment du saint prêtre ne lui était pas inspiré par le
IriaD-étTB matériel que Ini imposait sa noble k^lesee f D en eût plutôt souffert. Mais ce qui ra- Tissait sou ftme sacerdotale, c'était le ministère abondant et consolant qu'il trouva à exercer du fbnd de sa retraite. Madame d'Aubeterre, bellesœur de la maréchale, et supérieure des Religieuses du Ronceray d'Aogers, chassées de leur eouYont par les lois rérolutionnaires, arait frappé à la porte du château qui s'était ouvert pour la communauté tout entière. Depuis un an enviroui ces pieuses filles vivaient dans cette asile, continoant leur vie reUgieuse, observant leur règle autant que le permettaient les circonstances mais privées de tout secours spirituel, n'ayant p(Hnt de prêtre, point de messe, point de sacrements. L'arrivée de M. Pinot fut pour elles un coup du ciel. Il leur servit d'aumônier, de confesseur, et les prépara par son exemple et ses instructions aux épreuves plus terribles qui les attendaient dans un prochain avenir.
Il remplit le môme ministère près des pieux habitants de Beaupréau dont le curé avait été chassé pour refus de serment et remplacé par un prêtre apostat, nommé Coquille, d'odieuse mémoire. Ne pouvant participer aux offices de ce faux pasteur, les fidèles de cette bonne ville se
troa?aient dénués, comme les sœurs, de tout secours religieux. La nouyelle de Tarrirée de H. Pinot les transporta de joie. Ils allaient en foulé et sans entrayes le trouyer au château qui lai seryait de prison, se confessaient, assistaient à sa messe, communiaient de sa main, se péné* traient de ses conseils, et retournaient chez eux fortifiés dans la foi et la charité de Jésus-Christ. IKett permit ainsi que son ministère ne fut pas interrompu par sa captiyité et que, comme Fapôtre saint Paul, il pût continuer dans ses liens à seryir Dieu et à sauyer les âmes.
Cette bienheureuse captiyité cessa trop yite au gré de ses désirs et des yœux du peuple chrétien qu'il éyangélisait ayec tant de joie et de fruits de salut. Il fallut comparaître deyant le tri* bunal de Beaupréau, subir les mêmes interrogatoires qu*à Angers, faire les mêmes réponses, et entendre confirmer purement et simplement la décifflon des premiers juges .Ne pouyant décidément retourner dans sa paroisse, il élut domicile à Angers qui se trouyait éloigné de plus de huit lieues du Louroux-Béconnais, prit congé des pauyres sœurs et des nombreux fidèles qui déjà s'^aient habitués à le considérer comme leur père, et se retira à l'hospice des incurables dont
il ayait été si longtemps raamônier et où il aTait laissé de si précieux souvenirs.
Lk il reprit son travail apostolique comme sll ne l'avait jamais quitté, confessant, dirigeant les religieuses qui soignaient les vieillards et qu'on n*avait pas encore osé leur enlever, prodiguant ses consolations et ses secours spirituels à ces pauvres gens qui bénissaient son retour et espéraient le posséder désormais jusqu'à leur mort. Hais ils comptaient sans les passions révolutionnaires, et l'odyssée du confesseur de la foi n'était pas encore terminée. Les despotes départementaux et municipaux d'Angers ne pouvaient souffrir longtemps la présence d'un homme dont le nom seul était une protestation contre leur tyrannie et dont le zélé invincible ranimait la foi et le courage dans tous les cœurs. On défendit bientôt à la supérieure de l'hospice de lui donner l'hospitalité, et le proscrit reçut Tordre de quitter la ville et de chercher une retraite plus obscure.
Il choisit pour nouvelle résidence le bourg de Corzé, dont le curé, M. Avril, et les deux vicaires, MM. Ghevreuse et Lemonnier, avaient prêté serment à la Oonstitution civile du clergé. On peut croire sans témérité que cette drcons-
tance ne ftit pas étrangère à sa détermination, et qn'il se fixa à Gorzé dans Pespoir de ramener les prêtres infidèles à la confession de la vraie foi ou de suppléer à lear ministère illégitime près de lenrs paroissiens demeurés soumis à FÉglise. Cette espérance ne fut pas déçue. Touchés de ses prières, de ses larmes^ de la sainte contagion de son courage et de ses vertus, les trois prêtres tombés reconnurent leur feute, reçurent le pardon de Dieu par l'entremise du confesseur de la foi, et ne tardèrent pas à envoyer à la municipalité la rétractation de leur serment. A cette nouvelle, les autorités départementales s'irritèrent jusqu'à l'exaspération contre ce convertisseur irrésis* tible et incorrigible qui ressuscitait partout Jésns-Glirist dans les âmes ; on résolut de l'arrêter de nouveau et de l'enfermer, avec ou sans jugement, dans un cachot assez profond pour que son zèle ne pût en franchir les murailles.
Averti à temps, M. JPinot put quitter en toute bâte le bourg de Gorzé et s'enfuit dans le pays des Manges, voisin de Beaupréau, où il avait été accueilli peu de semaines auparavant avec tant de sympathie. On était alors au mois de juillet 1791, c'est-à-dire quatre mois environ après sa première arrestation. C'est dans ce court espace de
temps, qtte, par uae disposition miBéricordieose de la ProTideQce,il avait pu évangéliser les fidâles d'Angers» de Beaupréau et de Corzé, édifier les popnlaliODs privées de tout secours religieux, remplacer les pasteurs exilés, réconcilier les antres avec TË^se qu'ils avaient abandonnée, et, comme un nouvel Athanase, relever en tous lieux les courages par le spectacle de sa foi invincible et de son ardente cbarité. Tant il est yrai que Dieu tire, quand il le veut, le bien du mal et le salut des âmes des manœuvres môme de ses ennemis.
De juillet en novembre, il vécut en proscrit dans le pays des Manges, fuyant de village en village les persécuteurs qui le chercbaient toujours, exerçant en secret son saint ministère, et préludant à l'existence qu'il devait mener sous la terreur, alors qu'on recherchait les prêtres insermentés non plus pour la prison seulement, mais pour Técharaud.
Au mois de novembre 1791, le gouvernement s'étant relâché momentanément de ses rigueurs et une sorte de trêve ayant été accordée au clergé fidèle, M. Pinot ne put résister au désir de revoir sa chtee paroisse et d'aller consoler, raffermir la foi de ses paroissiens. Mais il trouva
instftUô dans mai presbytère, et dansieon ^gUse, comme tin loup au milieu du troupeau, m prêtre apostat nommé Lalenne, dont la baû» jalouse ne lui laissa pas un moment de repos. £a Anjou, <»mme partout, les prêtres constîtnth»nds^ que le peuple catholique flétrissait du nom de jureurs, étaient les plus cruels ennemis des prêtres fidèles dont l'exemple les condamnait en leur rappelant leur apostasie. C'est ainsi qu'an premiers temps de l'Église, les Jnift se montrai»^ les plus acharnés persécuteurs des chrétiens et les signalaient partout à la fureur des païens. Poursuivi, dénoncé par l'intrus, M. Knot ftit obligé de se cacher dans sa paroisse, comme il s'était caché dans le pays des Manges. Malgré la prétendue amnistie accordée par le gouYemement, les pasteurs légitimes ne pouvaient revendiquer leurs titres ni exercer leur ministère sans s'exposer à de nouvelles vexations. M. Pinot reconnut bientôt que, dans ces conditions, la place n'était pastenable au Lourqux-Béconnais. Traqué jour et nuit comme un malfaiteur, craignant de compromettre ceux qui lui donnaient l'hospitalité, il se résolut à retourner aux envhrons de Beaupréau où il était moins connu et par conséquent un peu plus libre dans l'exercice de son ministère.
h 7 demean caché pendant yingt mois, habitant le pins souvent la paroisse de Saint-Macaire* en-Hanges dont le curé M. Lacroix» avait été banni comme H. Pinot pour refus de serment et devait comme lui recevoir la couronne du martyre. Les détails font complètement défaut sur cette partie importante de sa vie apostolique. On sait seulement qu*il y mena l'existence laborieuse, exposée et féconde d'un missionnaire» suppléant de son mieux dans tout le pays des Manges, au ministère des pasteurs exilés, administrant les sacrements, et se donnant tout à tous avec une infatigable charité. Il gagna ainsi Tété de 1793 où les grands événements de la guerre de Vendée allaient lui ouvrir une fois encore les portes de sa chère paroisse, point de départ et terme de ses longues et saintes pérégrinations.
La persécutioD religieuse croissant de jour en jour avec les progrès de la démagogie, Teiil des prêtres, les massacres de septembre qui avaient fût couler le sang le plus pur et le plus noble de l'Église de France, la proclamation de la République suivie du meurtre de Louis XVI et d'une recrudescence d'impiété officielle et blasphématoire, toutes ces horreurs dignes des plus mauvais jours du Paganisme avaient produit dans les provinces si catholiques de l'Ouest une surexcitation qui ne pouvait tarder à Taire explosion. Ce n'est pas en vain qu'on joue avec la foi religieuse des peuples, qu'on attente à la liberté de leur cous* dence, et qu'on porte la main sur les personnes ^ les choses sacrées. Gomme l'a dit admirablement le père Lacordaire «Dieu est et sera toujours le plus populaire de tous les êtres », et qui s'attaque à Dieu
BoalèveiQfàiUiblemeDt la protestation de l'opinion publique d*abord, puis, si on la méprise, la protestation du sang. C'est ce qui arriva en Vendée. En mars 1793, la guerre civile, la guerre religieuse pour lui donner son vrai nom, éclata toutà coup avec une force et une unanimité qui témoignaient de la profondeur des blessures faites au peuple chrétien et de son inébranlable attachement à sa foi. Pour ces braves et simples paysans qui n'avaient jamais séparé Tamoor de leurs autels de celui de la patrie, la mort valait mieux qu'une vie sans culte^ sans prêtres et sans Dieu. A l'appel des chefs catholiques et royalistes, les soldats jaillirent tout armés de chaque coin du territoire ; chaque village fournit son contingent de volontaires, hommes mûrs» jeunes gens on vieiUards, décidés à reconquérir la liberté de leur foi, ou à mourir pour aller retrouver au ciel le Dieu que la tyrannie républicaine voulait exiler de la terre.
De grand succès signalèrent leurs premiers combats; ce n*est pas le lieu de les rapporter en détail. Il nous suffira de rappeler, pour la clarté de notre récit, que la principale armée vendéenne^ après plusieurs victoires remportées coup sur coup, s'empara de Saumur et d'Angers au mois
de jniQ 1793, et que, maîtresse destleux rîTes de la Loire jusqu'à Nantes, elle tint un instant en échec la démagogie et la Révolution.
M. Pinot, imitant en cela la plupart des prêtres fidèles et persécutés comme lui, suivait du fond de sa retraite d'un cœur anxieux les péripéties ' de cette lutte dont la liberté de l'Église était l'enjeu. Étranger à la politique active, il ne prit aucune part directe à la guerre, pas même celle des aumôniers qui suivent les armées pour assister les mourants sur les champs de bataille, et dont le ministère n'a jamais été considéré par les nations civilisées comme acte de belligérant. S'il pria pour le succès de l'armée royaliste, si dans son cœur il fit des vœux ardents pour elle, é'est que l'armée royaliste était Tannée catholique, et que, par le fait de Timpiété républicaine, la cause du Roi était la cause de Dieu. Dès que la prise d'Angers eût affranchi de la domination révolutionnaire les rives de la Loire, le désir de rentrer dans sa paroisse après deux ans presque ininterrompus d'exil s'empara de lui avec une force irrésistible. C'était là pour lui la patrie par excellence, le foyer, l'autel, le peuple confié à sa direction spirituelle et dont il était responsable devant Dieu du moment que l'accès ne lui en
était plus fermé. L'ayenir était bien incertain et le triomphe de l'armée royaliste reposait snr des bases trop fragiles ponr qu'an œil clairvoyant n'aperçut point, par derrière ses premiers succès, des revers prochains et rapides. Mais le devoir parlait, le lèle sacerdotal de M. Pinot fit taire toute considération humaine et il reprit saos tarder le chemin du Louroux-Béconnais, résolu, quoiqu'il advint, à ne plus en sortir.
Depuis deux ans, cette pieuse paroisse avait traversé bien des épreuves et connu bien des scandales. Dès le 28 mars i79i, quelques jours après Tarrestation de M. Pinot, elle avait vu l'installation sacrilège du sieur Ecot, prieur indigne des Carmes d'Angers et prêtre assermenté,nommé curé du Lourouxpar les quelques mauvais sujets qui composaient le corps électoral actir de la commune. U ne parait pas que cet intrus ait exercé aucun ministère au Louroux.Ge fut Tabbé Garanger, l'ancien vicaire de M. Pinot, dont nous avons raconté la chute et la conversion, qui fit l'office de curé jusqu'au 23 novembre de la même année. Après l'arrestation et le bannissement de M.&aranger, un curé schismatique, nommé Lalenne, fût élu curé de la paroisse et y exerça ses fonctions usurpées pendant un an environ, auprès des
rares habitants du Louroux-Béoonnais qui eurent recours à son ministère. On sait que la participation aux offices schismasiques est interdite par les lois de FEglise, et que les pasteurs nommés en dehors des règles canoniques n'ont juridiction qu'à l'article de la mort.
Le 4 novembre 1792^ soit que le curéLalenne eut quitté' volontairement ses fonctions, soit que ses prétendus paroissiens l'eussent congédiéi il ftit remplacé par un autre apostat, le sieur Régnier, dont le zèle républicain reçut bientôt un châtiment terrible. Les chouans ou réfractaires des environs, irrités de se voir recherchés et dénoncés par ce pasteur qui semblait tenir de ragent de police plus que de Fapôtre, se saisirent de lui dans une de ses tournées patriotiques, lui donnèrent quelques minutes pour faire son acte de contrition et se préparer à la mort, puis ils le fDsillèrent séanca tenante, en lui disant : « Tu ne dénonceras plus personne. » Ce ftit le dernier des curés schismaliquesduLouroux-fiéconnais.Aucun prêtre assermenté n'osa plus accepter de si dangereuses fonctions, et quand M. Pinot rentra dans sa paroisse au mois de juin 1793, elle était depuis plusieurs mois sans pasteur légitime ou illégitime. Mais la foi vive et éclairée de ses habitants
n'àTtit pas souffert de cette priration, comme elle résista à Pépreare bien plus longue qui suivit le martyrede M.Piaot et qui dura presque jusqu'au Concordat. Les sages -femmes baptisaient les enfants nouveau-nés ; les pères et les mères instruisaient leurs fils et leurs filles et suppléaient de leur mieux au ministère des prêtres. De temps en temps» on profitait du séjour dans le pays d'un prêtre fidèle» pour assister au service de la messe, se confesser et recevoir secrètement la sainte communion. Pour le reste^ Dieu, le prêtre éternelle pasteur uni versel, suppléait à l'absence de ses ministres, et ce pauvre peuple soutenu par la grâce, s'attachait d'autant plus à sa foi qu'il la sentait dépourvue de secours humains et persécutée par les indignes dépositaires d'une autorité usurpée. Heureuses épreuves quand elles sont supportées avec cette persévérance, ce qui est rare, mais à la condition qu'elles ne durent pas trop longtemps! Car il est d'ordre divin que Jésus- Chhst gouverne et dirige son Église par le ministère de ses prêtres, et là où la malice des hommes détruit la hiérarchie ecclésiastique, la foi des peuples souffre tôt ou tard de mortelles atteintes : t Je frapperai le pasteur, est-il écrit dans FÉvangile et le troupeau sera dispersé. »
L'arrivée de M. Pinot au Louroux-Béconnais ftxt UD véritable triomphe ; la presque unanimité de ses paroissiens étaient restés fidèles à l'Église catholique, et le bon pasteur fut reçu comme un sauveur par le peuple chrétien qui ne s'était jamais courbé sous une autre houlette. Les larmes du père se mêlèrent à celles de ses enfants spirituels, et ce moment le dédommagea de toutes les souffrances des deux dernières années. Il avait toujours espéré et toujours pensé qu'il rêverrait son église paroissiale, qu'il y célébrerait les saints ofSces, qu'il remonterait dans cette chaire d'où sa courageuse protestation contre la Constitution ci*, vile du clergé semblait l'avoir chassé pour jamais. Son rêve fut réalisé, il chanta la grand-messe au milieu des prières et des actions de grâces de ses chers paroissiens, il leur adressa la parole comme aux beaux jours de la liberté de TËglise, et il put joindre à ses exhortations pour l'avenir ses félicitations et l'expression de sa gratitude pour le passé.
Si la joie du pasteur et du troupeau fut grande, elle fut courte, comme un rayon de soleil entre deux orages. Mais le second orage devait être bien plus terrible encore que le premier. Dix jours après le retour de M. Pinot .au Louroux-
Béconnais, la Douvelle des désastres de l'armée royaliste sous les murs de Nantes retentit soudain sur les deux rives de la Loire comme un coup de tonnerre. La Révolution, un moment vaincue» releva la tête» la Convention lança ses décrets sanguinaires et ses proconsuls plus sanguinaires encore; Carrier s*abattit sur Nantes, Francastel sur Angers, et d'une ville à Tautre» la Loire roula bientôt» on peut le dire presque sans métaphore» un peuple de cadavres et des Ilots ensanglantés. Des troupes républicaines» des bandes de patriotes armés, se répandirent dans tous les bourgs, les villages» jusque dans les moindres hameaux» pillant, saccageant outrageant les femmes, incendiant les fermes, fusillant tout ce qui leur semblait suspect de sympathie pour la cause catholique et royale, sans même se donner la peine de simuler des jugements et des condamnations. La vie de tous les citoyens était à la merci du caprice du moindre chef de bandits.
La chasse aux prêtres réfractaires recommença plus ardente que jamais» et M. Pinot dut reprendre les déguisements du proscrit et Texistence du missionnaire en Chine ou au Japon. Il eût pu fuir, à la première nouvelle de la défaite des Vendéens, et chercher à l'étranger un
repos acheté par de longues et daogereuses falignes. Mais il considéra que sa vie appartenait à ses paroissiens, qu'il leur devait jusqu'au bout rassistance de son ministère, d'autant plus indispensable que la persécution devenait plus furieuse, et il resta comme un secours pour leurs âmes, en attendant de mourir pour eux en martyr. La paroisse du Louroux-Béconnais se prélait par son étendue, sa situation, la disposition de ses villages et de son territoire, aux projets du saint curé. Comprenant alors comme de nos jours 7,000 hectares, elle comptait une quinzaine de hameaux populeux et de vastes métairies, groupés dans un rayon d'environ 6 kilomètres autour du centre de la commune. Des landes, des bois, des étangs lui donnaient un aspect sauvage et stérile. Aucune des sept ou huit belles routes qui la traversent aujourd'hui n'existait alors. Les fermes généralement pauvres ne pouvaient s'exploiter que par des chemins à peine tracés, les champs étaient coupés par des haies épaisses, interrompus par des bouquets d'arbres touffus, ce qui rendait la circulation lente et difficile. Dans ces conditions, il était aisé à M. Pinot de se dérober aux recherches de ses persécuteurs, et à ses fidèles paroissiens de le cacher tour à tour dans les en-
— es —
droits les plas retirés de leurs fermes oa de leurs métairies. Le seul danger sérieux était celui delà trahison. Le Louronx-Béconnais comptait quelques démagogues, d'autant plus pervers qu'ils avaient dû» pour aller à la Révolution, résister aux leçons de leurs parents, aux exemples de la bonne population au milieu de laquelle ils vivaient, et le saint curé ne se dissimulait pas qu'un jour ou l'autre, une imprudence, une mauvaise chance le livrerait à la merci d'un de ces misérables. Aussi, en restant dans sa paroisse avaitil lait le sacrifice de sa vie, et durant les huit mois qu'il y demeura jusqu'à son arrestation, il ne passa pas un seul jour sans se préparer à la mort.
Le plan qu*il adopta pour prolonger autant que possible sa résidence dans sa paroisse et ses œuvres de salut était bien simple. Connaissant dans tous ses recoins ce vaste . territoire et les familles les plus discrètes et les plus dévouées, il avisa les maisons où il pourrait se transporter le plus sûrement sans en compromettre les habitants, et résolut de choisir pour retraite les lieux les plus solitaires et les plus rapprochés des extrémités de la commune. De la sorte, il était moins h portée des regards de la municlpa-
lité, et en même temps plus à môme de procurer des secours spirituels aux fidèles des paroisses limitrophes du Louroux-Béconnais dont les carés étaient presque tous prisonniers, exilés ou déjà mis à mort. Les vicaires généraux de l'évoque d'Angers dépossédé de son siège et banni avaient donné à tous les prêtres fidèles demeurés dans le diocèse les pouvoirs les plus étendus, et M. Pinot se trouva ainsi, pendant huit mois, à peu près l'unique pasteur de cinq ou six paroisses qui rappelaient près de leurs malades,lui faisaient bénir leurs mariages, baptiser leurs enfants, et participaient aux saints mystères dans la limite du possible. C'est ainsi qu'indépendamment du Louroux, il évangélisa la Gornuailie, Vilmoisan, Belligné, Veru et le Bécon.
Sur tous les points de ce vaste territoire, des chefs de familles, des femmes pieuses et discrètes connaissaient le lieu de sa retraite, dont le gros de la population n'avait pas le secret. Lorsqu'on avait besoin de son ministère, ils se chargeaient de l'en avertir, et la nuit venue le saint prêtre, se rendait dans les maisons désignées. Si la distance à parcourir était considérable, pour ménager son temps et ses forces, on lui amenait un cheval, et le plus souvent il n'était pas de retour avant la
fin de la nait. Il ne fant pas oublier en effet qnll exerça la plos grande partie de ce ministère laborienx en plein hiver, et par des chemins à peine praticables, même dans la belle saison.
La vie qu'il mena pendant cette période, la plus pénible peut-être et la plus méritante de son sacerdoce, ressemblait beaucoup à celles des missionnaires dans les pays infidèles. Ce fut celle de tous les prêtres persécutés qui restèrent en France pendant la Révolution. Durant le jour, il demeurait enfermé dans des greoierSydes étables, 7 dormant comme il pouvait, récitant son bréviaire, priant, lisant, écrivant quand on avait pu lui procurer quelques livres ou dupapier.Lanuit, il sortait de sa retraite, et se livrait aux fatigues et aux dangers de son ministère. Jusqu'à minuit, il avait Thabitude de confesser, de recevoir les fidèles dans rendroit où il était appelé et où on se disait tout bas de Fun à l'autre qu'on le trouverait ce soir-là ; il consolait les malades et leur administrait au besoin les derniers sacrements. A minuit, on préparait le nécessaire pour la célébration de la messe, qui se disait plus souvent dans un grenier ou dans une étable que dans un appartement plus convenable mais plus exposé. Au milieu de ce dénuement et de ce mystère, le Dieu
de Bethléem descendait à la Yoix de son ministre et Tenait, comme au temps de la Nativité, consoler ces âmes simples et ferventes qui bravaient tout pour venir à lui. Qu'elles devaient être touchantes dans leur pauvreté, ces cérémonies de TÉglise persécutée, où le prêtre traqué comme un malfaiteur s'attendait chaque jour au martyre et s'offrait en sacrifice avec la Sainte victime; où les enfants, les femmes, les jeunes gens, les hommes et les vieillards se rendaient au prix de mille fatigues, au péril de leur vie, remplissant cet acte de foi sublime avec une simplicité qui le rendait plus admirable encore I Avec quelle dévotion ils écoutaient les exhortations de leur pasteur 1 Avec quelle avidité ils recueillaient ses paroles! Avec quelle tendre piété, ils recevaient le Dieu de l'Eucharistie I Gomme la privation habituelle des offices de l'Église, des cérémooies du Culte, de la joie des sacrements leur en rendait plus sensible la douceur et leur en faisait goûter plus vivement les consolations I Une messe ainsi entendue, une communion ainsi faite, fortifiaient et nourrissaient leur âme pour longtemps^ et ils sortaient de ces étables transformées en sanctuaire, le cœur embrasé d'amour, louant et glorifiant Dieu, comme les bergers de Bethléem.
Quant au confesseur de la foi,il se retirait à son tour à une heure encore matinale^ de façon à être de retour à son ^Ite ayant le lever du soleil. Il rentrait alors pour tout le jour dans la solitude et l'obscurité de sa retraite, dormait sous la garde de ses hôtes et la protection de la divine providence, et reprenait ensuite ses exercices de dévotion, ses prières et ses lectures jusqu'au moment où les ténèbres lui rendaient de nouveau sa liberté. Rarement il se hasardait à prendre ses repas à la table de famille, et il mangeait seul dans son réduit les mets simples et modestes qu'on lui apportait discrètement.
On ne peut s'imaginer le dévouement qu'il rencontrait dans tous les hameaux où il séjourna momentanément, et l'abnégation avec laquelle ses fidèles paroissiens sacrifiaient leur temps, exposaient leur santé %i même leur vie pour veiller sur les jours précieux de leur saint curé. On faisait le guet jour et nuit autour de ses retraites pour éviter les surprises, et en cas d'alerte, lui donner le temps de s'enfuir et de gagner un autre asile. Il en était ému et reconnaissant jusqu'au fond du cœur, et il avait fini par se croire plus en sûreté qu'il ne l'était réellement, la vigilance des méchants étant parfois égale à celle de ses amis. Quand on lui recom-
mandait la prudence dans ses courses apostoliques, dans ses visites chez les malades, il répondait toujours : « Oh I j'ai confiance en mes paroissiens, je n'en connais point qui veuilleot me trahir ; je les crois au contraire prêts à me défendre et à se sacrifier pour moi, si c'était nécessaire. »
Non content de veiller autour de lui pendant son sommeil, ces braves gens s'offraient à lui servir de guides la nuit dans ses lointaines et pénibles pérégrinations. Il s'y refusait le plus souvent, et maintes fois il s'aventura seul par des routesdifficiles,durantlesnuitsglacialesdel'hiver, au risque de se perdre ou de se faire prendre par les espions de la municipalité. Un soir il fut mandé prés d'un mourant du village de la Minaotais, commune de GorDuaille. Il se mit aussitôt en route sans guide par d'horribles chemins. Saisi par le froid, incertain de sa voie, exténué de fatigue et de besoin, il entra à la ferme de la Censie dont il connaissait les habitants, et demanda du secours. On s'empressa autour de lui, on fit sécher ses vêtements et ses chaussures, on lui donna à manger, et on l'eDtoura de soins et de respects. Une fois ses forces réparées, il voulut rqtartir à l'instant, craignant d'arriver trop tard auprès du moribond. Mais ses hôtes ne consen-
tirent point à le laisser aller seal an risqne de se perdre encore en chemin. Le fermier nommé Cotenceau et l'un de ses voisins raccompagnèrent jusqu'au terme de sa course lointaine, attendirent qui! eût accompli son ministère, et le ramenèrent ensuite jusqu'à sa demeure, ou ils le laissèrent en lieu sûr, joyeux mais épuisé après une nuit entière de fatigue et de dévouement. Les recherches de la police qui soupçonnait sa présence dans le pays sans en être absolument certaine se relentissaient par moment, mais pour redevenir plus actives et plus vexatoires. Des détachements de soldats ou de gardes nationaux sillonnaient le pays dans tous les sens, fouillaient les fermes et les métairies, en maltraitaient les habitants sous prétexte qu'ils connaissaient l'asile du saint curé, et faisaient main basse sur le pain, les volailles et les objets de toute sorte qui tentaient leur convoitise. A leur approche on s'enfuyait dans les bois, et la terreur régnait dans ces pauvres campagnes coupables de fidélité à Dieu et à ses ministres. Mais telle était la foi de ces simples et admirables paysans que la terreur même ne pouvait obtenir d'eux ni une apostasie, ni une trahison. Les femmes comme les hommes, les jeunes filles et les petits enfants formés à la prudence et
à la fermeté par les exemples et les leçons de leurs parents,ne se trahissaient ni par une parole, ni par un regard. Les menaces n'avaient point plus de prise sur eux que les promesses d'argent^ et pendant les huit mois que dura le séjour de M.Pinot sur le territoire de sa 'paroisse, personne n'eut môme une indiscrétion involontaire à se reprocher. Si le confesseur de la foi fiait par être livré, ce fut par la haine des méchants ouvertemeot veodus à la Révolution, ce ne fut ni par la faiblesse ni par la négligence des bons. Fidélité admirable et louchante qui honore le peuple aussi bien que le pasteur, qui met en face de la malice des apostats la vertu et Théroïsmedes chrétiens, et qui repose l'imagiaation fatiguée de toutes les horreurs et de toutes les bassesses de cette époque heureusement imique dans l'histoire de la France!
YI
La première retraite de H. Pinot parait ayoir été la maison de M. Lelarge, chef d'une des plus honorables familles bourgeoises de la paroisse, connu du saint curé par ses sentiments profondément religieux. Le village dePiard qu'habitait H. Lelarge est situé à environ 5 kilomètres du bourg, au bord d'un étang auquel il a donné son nom. C'était un lieu très-désert auquel on ne pouvait arriver que par la chaussée de Tétang suivie d'un chemin de difficile accès. Cet asile était donc bien choisi pour cacher un proscrit, et M. Pinot y revint plus d'une fois pendant les huit mois de son ministère occulte. Il pouvait absolument compter sur le dévoûment et la discrétion de M. Lelarge et des siens, et il y offrit bien souvent le saint sacrifice de la messe, au milieu de la nuit, soit dans la maison même soit
dans le grenier où l'on était plus à l'abri des surprises. Une table, quelquefois un coffre grossier lui servait d'autel. Malgré toutes les précautions, un certain air mystérieux répandu autour de la maison et sur le visage de ses habitants y fît soupçonner la présence du curé; une visite domiciliaire fut secrètement ordonnée par la munidpalitéy et M. Pinot ne dut sou salut qu'à une intervention presque miraculeuse de la Providence.
C'était un matin, de très-bonne heure. Le saint prêtre, qui avait employé toute la nuit aux travaux de son ministère, déjeunait avec M. Lelarge et ses enfants, avant d'aller se livrer au sommeil, quand tout à coup un paysan, placé en sentinelle à l'entrée du village ouvre la porte , s'écrie qu'une troupe de gardes nationaux s'approche, et qu'il n'y a pas udc minute à perdre. En un clind'œilon fait disparaître les traces du déjeuner, M. Pinot court se cacher au grenier, on renverse sur lui une grande manne à Tessive qui s'y trouvait par hasard. M. Lelarge et ses enfants redescendent, et se livrent à divers travaux dans les salles du rez-de-chaussée. Quand les gardes nationaux entrèrent, la maison avait repris un aspect de parfaite tranquillité; les enfants comme
les parents avaient en le temps de se remettre, de composer leur visage» avec ce sang-froid que donne, en temps de persécution, l'habitude du danger. On interrogea tout le monde, petits et grands; pas un geste, pas une parole embarrassée ne vint trahir le secret.
Les gardes nationaux soupçonneux et irrités parcoururent toute la maison de la cave au grenier, ouvrirent tous les cabinets, fouillèrent les moindres recoins, jurant contre M. Lelarge et contre le saint prélre qui entendait leurs blasphèmes et leurs injures, qui sentait parfois le frôlement de leurs habits contre la manne dont il était recouvert, et, toujours calme dans ce péril extrême, priait Dieu, pour ses hôtes et pour ses persécuteurs. Ceux-ci percèrent à diverses reprises de leurs sabres et de leurs baïonnettes un monceau de lin et de filasse sous lequel ils pensaient que le curé pouvait être caché et passèrent dix fois à côté de la manne sans avoir l'idée delà soulever : négligence inouïe, vraiment surnaturelle et qui prouve que rien n'arrive que par la volonté de Dieu, à Theure fixée par la divine Providence. Ils s'éloignèrent enfin, non sans avoir menacé le propriétaire de la maison de toutes les colères de la nation s*il donnait asile au
proscrit, et ils ne se décidèrent à retourner au Lonroux-Béconnais les mains yides qu'après avoir visité toutes les chaumières du village.
M. Lelarge fut dénoncé plus tard avec douze ou quinze autres personnes de la paroisse comme suspect d'avoir caché le saint curé ; on Tarrôta, on récroua dans une des nombreuses prisons d'Angers, et sans doute il eût été condamné à mort et exécuté, s'il ne fût tombé malade dans son cachot, et n'y fût mort quelques jours après faute de soins» victime de son dévouement religieux et martyr, lui aussi, de la foi et de la charité.
Un autre habitant de la paroisse, fermier de la métairie de la Glumais, nommé Lequeux« coupable du même crime d'hospitalité, eut le même sort. Arrêté à la suite du confesseur de la foi qui avait été son hôte, il fut emprisonné avec M. Lelarge et mourut comme lui dans sa prison de misère et de privations de tout genre. Son fils, mort en 1860, racontait souvent, dans les dernières années de sa vie, que M. Pinot lui faisait apprendre son catéchisme quant il était caché chez son père. Parvenu à une grande vieillesse, il revenait sans cesse sur ces souvenirs de son jeune ftge, sur les vertus et la bonté du
confesseur de la foi ; et il répétait souyent les larmes aux yeux dans son simple et naïf langage : « Qne c'était donc un bon pasteur que M. le curé Pinot ! Que c'était un bon pasteur. »
Le saint prêtre échappa à une visite domiciliaire non moins dangereuse que celle que nous venons de raconter, pendant son séjour au village de Latouche, situé plus prés du centre de la commune. La femme Gilot chez laquelle il était caché, fut avertie, comme M. Lelarge, de l'approche d'une troupe armée envoyée pour fouiller sa demeure de haut en bas. Sans se troubler ni perdre une minute, elle se résolut immédiatement à cacher le pauvre curé dans le râtelier où mangeaient ses bœufs. Il s'y coucha sur une brassée de foin, et quand il y fut placé aussi peu incommodément que possible, elle étendit sur lui une autre brassée qui le recouvrait entièrement et ne laissait de jour pour la respiration que du c6té du mur. Les gardes nationaux visitèrent la maison dans tous ses recoins, mais aucun d'eux n'eût ridée de chercher dans la mangeoire des bœufs, pour y trouver le curé réfraclaire. Cette fois encore ni les perquisitions, ni les jurements, ni les menaces, ne purent faire découvrir celui que la Providence dérobait aux recherches de ses per-
sécateurs. Mais quand ils s'éloignèrent il n'était que temps pour le pauvre prêtre de quitter la eouche de foin sous laquelle il eut étouffé si Tépreuve se fût prolongée dayantage.
M. Pinot fit aussi on séjour au bourg même du Louroux-Béconnais, où ses secours spirituels étaient plus nécessaires que partout ailleurs puisque le quart environ de ses paroissiens y habitaient. Cette onsidération le détermina à braver le danger de cette résidence qui le plaçait dans le voisinage immédiat de l'autorité qiunicipale, et il choisit pour retraite la maison de M. Barreau, située au centre du bourg, tout près de son église paroissiale. Sa pauvre église était déserte et silencieuse depuis les profanations des prêtres schismatiques et des démagogues, dignes paroissiens de ces indignes pasteurs. M. Pinot ne pouvait songer à y pénétrer sans s'exposer inutilement à un danger presque certain. Mais il la regardait souvent du fond de sa retraite, et il adorait en esprit et les larmes aux yeux le Dieu qui y avait résidé pendant plusieurs siècles et qu'en avait chassé l'impiété révolutionnaire. La maison de M. Barreau lui offrait des conditions de sécurité toutes particulières. Il y trouvait, dans Due cachette pratiquée au fond du grenier,
ao reftige presque impossible à découTrir. Une armoire qu'on pouvait placer devant la porte du réduit le dérobait complètement aux regards, et le seul péril pour le pauvre curé était, là comme dans le panier au linge ou sous le foin du râtelier, le danger d'étouffer si la perquisition eût duré trop longtemps. Tant qu*il demeura dans cette habitation, il dut prendre plus de précautions que jamais pour ne point se montrer pendant le jour ; il sortait presque toutes les nuits, et allait de maison en maison, confesser, consoler les malades et répandre partout l'esprit de Dieu dont il était rempli.
Cette pieuse &miUe a conservé quelques reliques du martyr, notamment des livres de piété et une table dont il se servait dans sa cachette solitaire. Lorsqu'il fut arrêté et conduit à Angers pour être jugé et guillotiné, il aperçut au milieu de la foule éplorée qui remplissait la place publique du Louroux, la jeune Marie Barreau, fille de son hôte. En témoignage de reconnaissance pour les soins dont il avait été entouré chez ce courageux chrétien, il donna à l'enfant son chapelet, seul objet dont il pût disposer, en lui disant avec un doux sourire: c Prends ce chapelet dont je n'ai plus que faire, et garde le en
soaYenir de moi. » Elle le garda en effet, jusqu'à sa mortj et le laissa après elle à sa fille Lucile Briau. Celle-ci en mourant, le donna à M. l'abbé Brouillet, curé du Louroux-BéconnaiSj digne successeur de M. Pioot et son historien, puisque c'est à ses recherches et à ses manuscrits que nous devons les éléments les plus importants de cette biographie. Je l'ai tenu dans mes mains et pressé sur mes lèvres, ce chapelet béai consacré par les prières et les baisers du martyr, et je le regarde comme une véritable relique.
La métairie des Fourcheries, située à 7 ou 8 kilomètres du Louroux-Béconnais et sur les confins de la paroisse de Belligné, est une des résidences où il séjourna le plus longtemps.
Perdue au milieu des bois, elle lui ofi'rait un asile relativement sûr et il pouvait compter sur la discrétion absolue de ses hôtes. Aussi choisit-il cette maison pour y célébrer une cérémonie devenue bien rare dans ces temps de persécution, à cause des nombreux assistants qu'elle devait réunir, je veux dire une retraite et une messe de première communion. Un des enfants qui y participa et qui est mort vieillard en 1865 avait gardé de cette nuit sainte un souvenir si vivant que jusqu'à son dernier jour il en parlait avec une émotion profonde.
Il8 étaient douze, H. Pinot n'ayant pu dépasser ce nombre pour ne pas éveiller trop de soupçons en feisant venir plusieurs nuits de suite les enfants des villages voisins. Chaque soir, le bon curé leur faisait une instruction aussi touchante que solide, leur enseignait les vérités essentielles de la religion, leur expliquait la grandeur du sacrement qu^ils allaient recevoir, et les circonstances donnaient à ses paroles une onction et une force toutes particulières. Les parents des enfiaints, les habitants des Fourcheries et les fidèles des environs se rendaient chaque nuit à ces pieuses assemblées^ avides d'entendre la parole de Dieu dont la persécution les avait sevrés depuis si longtemps. Une vaste grange servait de chapelle, et c'est là qu'après Finstruction, le confesseur de la foi célébrait le saint sacrifice. Le jour ou plutôt la nuit de la première communion arriva enfin, à la grande joie de ces pauvres et véritables chrétiens. La grange avait été ornée comme on avait pu avec du feuillage et des guirlandes de lierre. Quelques chaises, des bancs avaient été apportés pour les vieillards, les femmes et les chefs de famille. Des bottes de paille qui rappelaient Tétable de Bethléem servaient de siège aux jeunes gens et aux enfents.
Certes, la cérémonie de la première communion est une des fêtes les plus touchantes de la religion catholique, alors qu'elle se célèbre avec toutes les pompes de TÉglise, au milieu de la multitude des fidèles» de l'allégresse de toute la population qui se presse en habits de fête autour des heureux enfants et de Tautel où la sainte victime ya descendre pour eux. Le son des cloches,le chant des cantiques, le parfum de l'encens et des fleurs, les voiles et les robes blanches des jeunes filles, la longue procession des jeunes communiants qui vont les mains jointes et les yeux baissés s'age* nouiller h l'autel pour recevoir leur Dieu, tout cet ensemble plus céleste que terrestre où le ciel et la terre se touchent et se confondent dans ce mystère adorable du Créateur devenu chair, victime, pain vivant de sa créature, est fait pour émouvoir les cœurs les plus insensibles, et remplit de larmes les yeux les moins habitués à pleurer. Mais je ne sais si cette première communion sous la Terreur, célébrée la nuit dans* une grange par un confesseur de la foi destiné au martyre, au milieu de pauvres paysans assemblés au péril de leur vie, dénuée de toute pompe extérieure, mais respirant toute la pauvreté, tonte la simplicité, toute la sainteté de Bethléem^ ne dut
pas être plus émouvante encore et ne laissa point dans l'âme de ceux qui y participèrent des impressions plus âivines et de plus impérissables souvenirs 1 Malgré le dénuement du sanctuaire improvisé et la gravité terrible des circonstances, les paroles de M. Pinot avant et après la première communion, les regards des assistants, le visage des enfants et de leurs parents respiraient la joie et le bonbeur surbumain de la foi, de Tespérance et de la cbarité.Au moment de la communion, de douces larmes coulèrent do tous les yeux, et quand, après la cérémonie, les assistants regagnèrent silencieusement leur demeure, on eût cru voir les bergers d'Israël dont TÉvangeliste dit qu'ils s'en retournèrent glorifiant et louant Dieu de tout ce qu'ils avaient vu et entendu.
Malgré toutes les précautions, le dévouement des fidèles, la discrétion des botes et la prudence du saint proscrit, sa présence sur le territoire de la commune ne faisait plus doute pour personne. La municipalité multipliait ses recbercbes, ses menaces et aussi ses promesses de récompense pour ceux qui lui livreraient le curé réfractaire. Peu de temps avant son arrestation, il fut sur le point d'être découvert par la malice vraiment satanique d'un malheureux que tentait sans doute le
prix du sang promis à sa trahison. M. Pinot était alors caché dans une maison du village de la Haie, d'où il sortait comme toujours la nuit pour les devoirs de son ministère. L'espion , ayant appris qu'un de ses voisins était gravement malade d'une fluxion de poitriae et persuadé qu'on ne le laisserait pas mourir sans sacrements, résolut de foire le guet toutes les nuits d'une lucarne de son grenier d'où ses regards plongeaient sur la maison du malade. Son attente ne fut pas trompée : une nuit, il entendit aller et venir chez le mourant, il vit la porte d'entrée s'ouvrir et ne douta point que ce ne fût pour y recevoir M. Pinot. Il descendit sans hruit dans la rue, et fut confirmé dans ses soupçons en voyant plusieurs personnes qui veillaient en silence devant la maison. Pour être plus sûrencore que le curé était bien là, occupé à confesser le moribond, il eut Timpudence de s'approcher et de demander avec un intérêt simulé des nouvelles du malade, puis il rentra ostensiblement chez lui, et n'en sortit qu'un peu plus tard quand il put le faire sans être aperçu. Ce fut ce qui sauva cette fois encore le saint prêtre. Gomme cet homme était soupçonné d'être un espion de la commune, on avertit M. Pinot du danger probable qu'il courait.
D 6Q ftt pea éma et Toalaitt qaand même, dire la messe dans la maison du malade pour lai donner la communion en même temps qne l'extrâmeonction. Mais sur les instances réitérées des fidèles qui ne doataient pas de la trahison, il finit par céder, alla dire la messe dans l'étable à montons d'une métairie Toisine^et revint, an péril de sa Yie, apporter le saint yiatique au mourant Peu d'instants après son départ, la maison Ait cernée, enyahie par les gardes nationaux, qui n*y trouTèrent rien, à leur grande fureur et à la confbsion du traître dont leurs injures forent le seul salaire. On ne sait ce que deviot ce malheureux; quant à sa famille, elle n*osa braver la honte qu*il lui avait imprimée, et elle quitta le pays.
Cette nouvelle alerte, en montrant à M. Pinot la vigilance infernale et Tacharnement de ses persécuteurs^ lui parut un avertissement suprême que la Providence lui envoyait pour le préparer à la consommation prochaine de son sacrifice. Les souffrances et les épreuves physiques et morales de l'existence qu'il menait depuis près de huit mois avaient achevé de briser les liens qui pouvaient l'attacher à la terre ; le zèle du service des èmea et sa charité pour ses pauvres paroissien^
lai donnaient senls le courage de continner la lutte. En quittant la métairie de la Haie, il se ré- Aigia au yillage de la Milanderie, située à six ou sept kilomètres du bourg, où il avait déjà fait plusieurs séjours. Il fut d'abord reçu chez la faimille Plaçais et y passa plusieurs jours caché, priant sans cesse, affermissant son âme au souvenir de la Passion de Jésus-Christ et s'abandonnant entièrement à la volonté divine. Puis» il demanda un asile à une pieuse veuve habitant le même village, madame Peltier-Taillandier, qui fut heureuse de s'exposer pour sauver les jours du confesseur de la foi. Ce fut sa dernière retraite, et le terme de ses douloureuses pérégrinations.
Le 9 février i794,danslasoirée, M. Pinot, après être resté enfermé toute la journée comme d'habitude au fond de son misérable réduit, prenait un peu Tairdans le jardin de son hôtesse, quand un ouvrier charpentier qu'il avait autrefois largement assisté de ses aumônes vint à passer prés de là en revenant de son ouvrage. Malgré Tobscurité, il reconnut à l'instant son bienfaiteur, et, en digne fils de Judas, il n'eut rien de plus pressé que de courir au bourg et de le dénoncer à la municipalité.
Immédiatement des ordres sont donnés : cin^
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qoante hommes de la garde nationale partent pour nne destination mystérieuse : les traîtres craignaient d'être trahis à leur tour. Mais cette fois, aucun éreil ne fut donné ; le confesseur de la foi n'avait point aperçu celui qui Tavait reconnu et dénoncé, et comme il devait cette nuitlà dire la messe dans la maison qui lui servait de retraite, il y attendit paisiblement Theure de minuit. Cependant, dans le village, une heure avant Tarrivée de la force armée, on eut quelque inquiétude, ou plutôt quelque triste pressentiment, les chiens du hameau de Moiron et de quelques autres fermes du voisinage firent entendre, sur le passage des républicains, des hurlements prolongés et sinistres. Le curé fut même averti, mais n'attacha aucune importance à cette vague frayeur et il n'interrompit point sa prière.
Vers minuit la maison fut cernée; on frappa violemment à la porte à coups de crosses de fusils, et la veuve Peltier fut sommée d'ouvrir sur le-champ. On eut à peine le temps de coucher M. Pinot dans une grande huche faite en forme de cercueil qu'on referma sur lui, puis il fallut ouvrir. D'après les récits de l'abbé Gruget et de dom Ghamard, le saint curé se préparait à dire la messe quand la maison fut cernée, et on enferma
précipitamment ses ornements sacerdotaux avec lui dans la huche. Le manuscrit de M. l'abbé Brouillet ne rapporte point ce détail. Les soldats sommèrent le veuve Peltier de leur livrer leur victime : elle garda le silence. Rien ne put la forcer à parler, bien qu'elle sût que son refus Texposait à une mort certaine. Les gardes nationaux furieux parcourent la maison en blasphémant : ils passent et repassent près de la huche, proférant contre la courageuse hôtesse d'horribles menaces. M. Pinot les entendait en tremblant pour sa bienfaitrice, et il se préparait à sortir luimême de sa cachette et à se livrer dans Tespérance de la sauver : mais il n'eut pas le temps d'accomplir ce sacrifice. Un garde-national, en passant près de la huche, en souleva le couvercle d'un air distrait, puis soudain le laissa retomber en pâlissant. Il avait aperçu le confesseur de la foi et, par un bon mouvement instinctif, il hésitait à le dénoncer. Malheureusement, son geste et son trouble avaient été remarqués par un de ses compagnons plus méchant qui l'interpella avec un blasphème et lui cria d'un accent furieux : « Ta as trouvé le curé et tu veux le cacher I > En même tempsje misérable court à la huche, l'ouvre, voit sa victime, la saisit, l'arrache violemment et
la UTre à la troupe de brigaads manicipaux qui l'accablent d'injures et de mauyais traitements. Le donx pasteur imitant la douceur et le silence de son divin Maître se laissa lier et garrotter sans résistance et s'abandonna à ses persécuteurs.
On saisit en même temps ses ornements sacerdotaux, chasubles, aubes, étoles, calice et crucifix : « Ordonnons, dit le procès- verbal d'arrestation, signé Bidon, juge de paix,que les chasubles, calices, petits bons-dietix et autres joujoux de cette espèce, seront aussi transportés au Comité. »
Gela fedt, la troupe triomphante se remit en route pour le bourg, emmenant son prisonnier avec la pauvre veuve qui lui avait donné asile. Quand Us parvinrent au Louroux-fiécoanais, le Jour commençait à paraître. Des démagogues qui venaient d'apprendre Tarrestation du curé, allèrent au-devaat du cortège et, se joignant à quelques-uns des gardes nationaux, firent souffrir au confesseur de la foi les premières avanies et les premières douleurs de la Passion. Ils lui crachèrent au visage, lui donnèrent des soufflets et des coups de bâton. N'est-il pas écrit que le serviteur ne serait pas mieux traité que le maître?
On le conduisit dans le corps de garde impro-
Tisé à l'anberge de la Corne : nouvelle ressemblance ayec le SauTenr. Là, un misérable nourri de ses aumônes comme le charpentier qui Payait trahi, se fit remarquer entre tous les bourreaux par sa cruauté. En le liant il lui serra les pouces avec une telle yiolence que le sang jaillit sous les ongles. Le martyr se contenta de lui dire : « Malheureux, je ne t'ai pourtant jamais fait que du bien ! d II demeura enfermé tout le jour dans ce corps de garde, objet d'une tendre compassion pour les uns, de haine et d'injures grossières pour les autres. C'était un dimanche, le 10 février 1794.
D'après les souvenirs très-précis d'un vieillard qui vivait encore quand M. l'abbé firouillet arriva au Louroux-Béconnais et qui avait assisté enfant aux horreurs de cette journée, la fureur sacrilège des soldats républicains s'exerça sur le corps sacré de Jésus-Christ comme sur son ministre. M. Pioot portait toujours avec lui des hosties consacrées pour pouvoir donner le Saint Viatique aux mourants. Des forcenés, ivres d'impiété et de vin, s'emparèrent de ces hosties trois fois saintes, les prirent entre leurs mains et se les donnèrent les uns aux autres en proférant des blasphèmes qu'on n'oserait répéter : oommu-
Dion horrible par laquelle ils croyaient en yaia souiller Celai qu'aucune souillure ne saurait atteindre, mais qui souillait leurs âmes d'un nouveau crime plus grand, plus satauique que tous les autres. Ce fût pour le saint curé la plus cruelle épreuve de cette journée. Il souffrait en silence toutes les douleurs, toutes les humiliations dont on l'abreuvait ; mais voir outrager, profaner le corps de son Dieu, c'était pour lui un supplice mille fois pire que la mort. Il fermait les yeux pour ne point voir, et priant pour ces grands criminels , il disait avec le Sauveur : a Mon Dieu, pardonnez-leur, ils ne savent pas ce qu'ils font ! »
Avant de suivre le confesseur de la foi à Angers, disons ce qu'il advint du malheureux qui l'avait livré, et de la pieuse veuve qui s'était dérouée à lui jusqu'au bout.
Le premier mourut misérablement peu de temps après son 'crime. En proie à une sorte de folie causée par l'ivresse, il se noya dans un fossé où il y avait à peine quelques pouces d'eau. A part le genre de mort, sa destinée, on le voit^ ressembla beaucoup jusqu'à la fin à celle de Judas.
Quant à la veuve Peltier, conduite au bourg
avec le saint curé, elle fut séparée de lui et enfermée pour la nuit dans Téglise, digne prison d'une pareille criminelle. Son sort ne semblait pas douteux et le crime qu'on lui reprochait était de ceux qu'on n'épargnait point, mais la miséricorde de Dieu, mise en mouvement, on peut le croire, par les prières du confesseur de la foi, la fit échapper au supplice. Un des gardes nationaux qui l'avaient arrêtée, son parent, moins pervers que les autres, lui dit secrètement qu'à une heure avancée de la nuit, une des portes de l'église, celle du midi, lui serait ouverte pendant quelques instants, et qu'elle en profilât pour s'enfuir au plus vite. A l'heure in^quée, la porte s'ouvrit en effet, et la pauvre femme sortit en toute hâte après s'être recommandée au JDieu vivant, chassé de son église, mais toujours près du cœur de ses fidèles serviteurs.
Outre la préoccupation de son salut qui lui donnait des ailes, elle était fort inquiète de son fils, François Peltier, âgé de sept ans, qu'elle avait laissé chez elle sans secours et sans protection au moment de son arrestation. Qu'était-il devenu depuis vingt-quatre heures? et dans quel état le retrouverait-elle ?
En proie à toutes ces inquiétudes, elle courait
par les chemiDs malgré robscuritô, quand tout à coup, arriyée eu face de la Touchardais, elle heurta dans sa marche précipitée le corps d'un enfant étendu sur la route et que les ténèbres rayaient empêchée de voir. Elle se baisse, se penche sur lui, et reconnaît son ûls qui dormait. Le pauvre petit, recueilli par les voisins la nuit précédente, s*élait échappé vers le soir, fou de douleur, ayait suiyi la route du bourg et ne yoyant pas revenir sa mère, épuisé de fatigue, mourant de peur, désespéré, il s'était assis au milieu du chemin par un froid glacial et avait fini par s'endormir en pleurant. Si la Providence ne l'avait pas mis précisément sur le passage et comme sous les pieds de sa mère, le froid l'eût saisi, et il ne se serait certainement pas réveillé. La pieuse veuve, rendant grâce à Dieu, saisit son enfant dans ses bras, le réchauffa sous ses baisers et ses larmes, courut chez elle prendre deux pains avec quelques vêtements et ce qu'elle avait de plus précieux et s'enfuit dans des bois situés dans le voisinage (1). Elle s'y fit un misérable abri de branches recouvertes de mousse e^ de feuillage et y demeura cachée avec son fils
(i) €«• boit apptrtieiiiieDt à M. le eomte d'Anthenaife.
pendant plusieurs mois, jusqu'au jour où la chute de Robespierre ralentit la persécution et lui permit de retourner chez elle sans danger. La façon dont elle yécut dans cette hutte de sauvage tient du roman. Il lui restait dans son grenier une certaine quantité de farine. Elle y venait le soir, après le coucher du soleil, passait la nuit à boulanger et à cuire du pain et repartait avant le jour avec son fils qui ne voulait pas la quitter. Quand sa provision de farine fut épuisée, elle allait, toujours de nuit, dans les fermes des environs, chercher les aliments nécessaires à son existence, et jamais elle ne rencontra ni un refus ni une indiscrétion. François Peltier, devenu vieux, se plaisait à raconter dans ses derniers jours ces incidents terribles ou étranges de sa jeunesse, et ceux qui en écoutaient le récit bénissaient Dieu qui leur avait épargné de semsemblables épreuves, et dont la providence avait si visiblement protégé la pieuse veuve et son fils.
vn
' Le lundi matin 11 féyrier, les gardes nationaux qui avaient raillé et insulté M. Pinot une partie de la nuit, comme les soldats de Calphe et plus tard ceux de Pilate traitèrent le Christ au Prétoire, le firent sortir du corps de garde, traversèrent avec lui la place du Louroux-Béconnais où toute la population fidèle s'était réunie pour contempler une fois encore le visage de son bienaimé pasteur, et se dirigèrent sur Angers avec le doux criminel qui gardait le silence et priait pour eux. L'escorte était nombreuse, ils redoutaient quelque tentative de délivrance de la part des bandes de réfractaires qui parcouraient le pays. Par surcroit de précautions^ ils évitèrent la route la plus directe qui passe pas Bécon, et prirent le chemin plussolitairede Saint-Clément-de-Ia-Place. On fit une halte au village du Houssais-Quinzô ;
là, pendant que les gardes nationaux se reposaient et buvaient dans un cabaret voisin^ le confesseur de la foi se mit à genoux en prière au pied d'une croix plantée au milieu de la route. Une femme, de celles heureusement rares qui dépassent les hommes en impiéié quand elles s'en mêlent, accourut vers lui comme une furie, armée d'un battoir, et vomissant un torrent d'injures contre ce prêtre qu'elle ne connaissait pas, elle s'apprêtait à le frapper ; mais les soldats qui le gardaient ne le lui permirent pas. Des injures, des blasphèmes à volonté, mais pas de voies de fait : c'était empiéter sur la Justice! M. Pinot toujout^ paisible et serein, se contenta de jeter sur cette malheureuse un regard de compassion' et continua sa prière.
Le cortège se remit en route et ne s'arrêta plus qu'à Angers. Il y entra par la porte Saint-Nicolas et traversa la ville pour gagner le tribunal révolutionnaire et la prison nationale, près de la place du Pilori. Le bruit de l'arrestation de M. Pinot s'était rapidement répandu dans la population, et comme ses vertus, sa protestation éloquente contre la Constitution civile du clergé, son action sur ses confrères qu'il avait affermis dans la foi ou ramenés du schisme à la vérité, enfin son
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admirable apostolat depuis la persécutioD, avaieDi Dût de lui un des premiers représentauts de rÉglise dans le diocèse d'Angers, tout le monde était accouru sur son passage, les uns pour le vénérer, les autres pour le maudire. Mais cette fois, les insulteurs étaient plus nombreux ou du moins plus bruyants que les fidèles. Ceux-ci se taisaient et osaient à peine laisser paraître sur leur visage une expression de sympathie et de douleur ; la terreur planait sur ce peuple, et la parole n'appartenait qu'à la haine et à l'impiété. Le saint prêtre traversa donc cette ville, qu'il avait remplie du spectacle de ses vertus et de sa charité, au milieu d'une tempête d'injures et d'imprécations, et à en juger sur cette apparence heureusement mensongère, on eût dit que toute cette population le détestait et le flétrissait comme un malfaiteur public. On l'enferma dans un cachot obscur, avec défense, sous peine de mort, de laisser personne y pénétrer et communiquer avec lui. Par un surcroit de cruauté inusité même en ces temps où l'enfer dominait, on le condamna préventivement au pain et à l'eau, dans l'espoir sans doute d'aflfàiblir ainsi son énergie physique et morale pour le moment de son jugement et de son exécution.
Malgré cette interdiction et ces menaces, de courageux fidèles lui firent à plusieurs reprises passer des aliments plus substantiels; mais il les refusa constamment. Obéissant à la loi, même faite et appliquée par les misérables qui désbo- Doraient le pouvoir, en ce qu'elle n'avait rien de contraire à la conscience, heureux d'ailleurs d'ajouter cette mortification à celle de la captivité, il se soumit exactement au régime qu'on lui avait imposé. Il se réjouissait avec les apôtres d'avoir été jugé digne de souffrir quelque chose pour Jésus^hrist. Sans cesse en communication avec Dieu par la prière et la méditation, il lui offrait le sacrifice de sa vie pour TÉgUse de France et en particulier pour sa chère paroisse du Louroux- Béconnais dont le veuvage et l'abandon spirituel étaient sa plus cruelle souffrance. Pendant qu'is pleurait sur elle, elle pleurait sur lui. Dans chaque maison du bourg et des nombreux villages qu'il avait évangélisés> les fidèles échangeaient à voix basse l'expression de leur douleur et de leur foi. Ils parlaient de leur saint curé, de sa charité héroïque, des services de tout genre qu'il leur avait rendus soit dans la liberté de son ministère, soit dans la persécution. Ils maudissaient les traîtres qui l'avaient livré, les méchants qui
rayaient insulté, et ils s'aflèrmissaient mntneiiement dans la foi par le récit des œuvres du saint prêtre et le souvenir de ses leçons. Quelques misérables excités par les esclaves des sociétés secrètes, ou poussés par leurs mauvais instincts, contrastaient avec cette population chrétienne^ qu'ils dominaient par les menaces, les dénonciations incessantes et Fappui des autorités révolutionnaires.
Cependant^ un conflit analogue à celui qui s'éleva quelques mois plus tard entre Robespierre et Tallien et qui aboutit au 9 thermidor, agitait alors les tyrans de l'Anjou, et, au moment de l'arrestation de l'abbé Pinot, il éclata avec violence entre le tribunal révolutionnaire d'Angers et la commission militaire établie à la suite de Tinsurrection de la Vendée pour juger sommairement tous ceux qui y avaient pris part.
Quelques explications sont nécessaires à ce sujet. Francastel, commissaire de la Convention, qui joua à Angers le rôle de Carrier à Nantes, trouvant la répression trop lente et trop molle, bien que du 20 au 29 décembre, huit cents personnes eussent été fusillées militairement dans la Préede Sainte-Gemme, sans jugement et presque sans protestation, appela à son aide la commission
militaire de Saumur, signalée entre toutes par sa férocité, t Votre présence ici ya devenir nécessaire, lui écrivait-il. Tout s'encombre. Une sorte de politique fait stationner ce troupeau dans nos prisons. Le moment viendra de dégorger tout cela... venez ici, je compte sur vous. »
Cette terrible commission vint en effet, et eMe fit son entrée solennelle à Angers le 28 décembre 1793 : « Le costume et la figure de ces bandits inspiraient la terreur, dit Tabbé Gruget qui les vit passer. Us avaient environ deux cents bommes cbargés de les garder et d'exécuter leur volonté suprême ; car leur jugement était sans appel. Us étaient l'effroi des bonnétes gens et Tespoir des patriotes. On verra dans la suite, ajoute M. Gruget, que ceux-ci n'eurent pas tout lieu de s'en féliciter. »
En effet, la commission militaire non contente de faire massacrer soit individuellement, soit en détail, les milliers de personnes de tout rang et de toute classe arrêtées comme suspectes de complicité avec l'insurrection vendéenne, s'arrogea bientôt le pouvoir de juger tout le monde, y compris les patriotes trop lièdes, les membres de la municipalité, en un mot tout ce qui, sons un prétexte ou sur une dénonciation quelconque,
lui tombait sous la main. Les juges du tribunal révolutionnaire, irrités et bientôt inquiets de ces empiétements qui pouvaient un jour s'étendre jusqu'à leur personne, protestèrent Tivement, et dans les premiers jours de février, la lutte entre ces deux assemblées de bourreaux, qui se disputaient le droit de faire tomber les tètes, était arrivée à Tétat de guerre ouverte et déclarée. Elle se prolongea quelques jours, pendant lesquels Tabbé Pinot continua ses prières, ses sacrifices et sa préparation à la mort. Quelle que fût en effet rissue du conflit, son sort n'était pas douteux et de toutes façons sa condanmation était inévitable. Le tribunal révolutionnaire, transformé malgré lui en représentant d'une clémence relative»
appuyé sur l'opinion publique lasse de tant d'horreurs et de massacres, espéra quelque temps l'emporter. Mais il avait contre lui Francastel, c'est-à dire la Convention, et il fut vaincu. Ses arrêtés furent cassés et les juges les plus récalcitrants allèrent rejoindre les suspects dans les prisons de la République.
La commission militaire se remit à l'œuvre avec un redoublement de fureur, et M. Pinot fût une des premières victimes de cette nouvelle série d'assassinats. Il fut cité à la barre le 21 février,
après dix jours de détention, et par une recherche particulière d'impiété qui consacrait en quelque sorte son caractère de martyr, on Ty amena vers dix heures du matin, en habits sacerdotaux, revêtu de la soutane, de Taube, de Tétole et de la chasuble, tenant à la main un calice couvert de son voile. G*était donc bien le prêtre, le ministre de Jésus-Christ, le continuateur du divin sacrifice qu'on allait juger, condamner et exécuter en sa personne.
L'interrogatoire fut court. La cause n'était-elle pas jugée avant d'être entendue ? A toutes les questions grossières ou blasphématoires de ses juges,il répondit simplement, brièvement, avec la sagesse et la fermeté qui lui étaient naturelles. Il lut condamné séance tenante à mourir sur l'échafaud, et entendit son arrêt avec une imperturbable sérénité. Voici cet arrêt dans toute sa sinistre et grotesque emphase, avec son cortège de textes de lois et son hypocrite apparence de légalité.
« Commission militaire établie près l'armée de l'Ouest par les représentants du peuple français.
Séance publique tenue à Angers le 3 ventdse, an II de la République Française une et indivisible.
Sur les questions de savoir si Noël Pinot, né à
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Angers, ci-derant curé da Louroux-Béconnais, prêtre réfractaire, est coupable :
!• D'avoir eu des correspondances et intelligences intimes avec les brigands de la Vendée;
2« D*avoir refusé de se soumettre à la loi du serment et à celle de la déportation relative aux prêtres non assermentés;
3* D'avoir» étant caché au Louroux et environs, secoué impudemment et constamment toutes les torches du fanatisme, pour allumer le feu de la guerre civile et faire couler des flots de sang ;
4* Et enGn d'avoir provoqué au rétablissement de la Royauté et à la destruction de la liberté, de Tégalité, bases fondamentales du bonheur et de la gloire de la République Française;
Considérant qu'il est évidemment prouvé que Noël Pinot est coupable de tous les délits ci-dessus à lui imputés;
Considérant aussi que ce n'est qu'àllnstigation hypocrite et perfide des prêtres non assermentés que sont dûs tous les malheurs de la Vendée et la mort de plus de cent mille républicains dans cette contrée;
Considérant que, par l'ensemble de ces délits, il a provoqué au rétablissement de la Royauté, à
l'asservissemeat du peuple français, et à la destractioQ de la République;
La GommissioQ militaire le déclare atteint et conyaincu de conspiration envers la souveraineté du peuple français;
£t, en exécution de la loi du 9 avril 1793 portant : Article premier la Convention nationale met au nombre des tentatives contre-révolutionnaires la provocation au rétablissement de la Royauté ».
Et encore en exécution de la loi du 19 mars 1793 portant article premier cceux qui sont ou seront prévenus d'avoir pris part aux révoltes ou émeutes contre-révolutionnairesqui auraient éclaté ou éclateraient à l'époque du recrutement dans les différents départements de la République, et ceux qui auraient pris ou prendraient la cocarde blancbe ou tout autre signe de rébellion, sont hors la loi. En conséquence ils ne peuvent profiter des dispositions des lois concernant la procédure criminelle et rinstitution des jurés. »
Article 6. Les prêtres, les ci-devant nobles, les ci-devant seigneurs, les émigrés, les agents et domestiques de toutes ces personnes, les étrangers, ceux qui ont eu des emplois ou exercé des fonctions publiques dans l'ancien gouvernement
OU depuis la Réyolutiou ceux qui auront proroqué ou maintenu quelques-uns des attroupements des réToUôs, les chefs, les instigateurs, ceux qui auront des gardes dans ces attroupements, et ceux qui seraient convaincus de meurtre, dUncendie ou de pillage, subiront la peine de mort. »
La Commission militaire condamne Noël Pinot, natif d'Angers, prêtre non assermenté, à la peine de mort.
Et sera le présent jugement exécuté dans les yingt-quatre heures.
Et enfin, en exécution delà loi dui9marsl793, article 7, portant : a La peine de mort prononcée dans les cas déterminés par la présente loi, emportera la conflscation des biens, et il sera pourvu sur les biens confisqués à la subsistance des pères, mères, femmes et enfants ».
La Commission militaire déclare les livres du dit Noël Pinot acquis et confisqués au profit de la République.
Et sera le présent jugement imprimé et aflSché.
Ainsi prononcé d'après ces opinions par Joseph Roussel, vice-président, Jacques Hudoux, Gabriel Morin, Marie Obrumier et Charles Vacheron, tous membres de la Commission militaire établie près
de l'année de l'Ouest par les rej^éeentants do, peu^e, en séance publique, tenue à Angers le trais yenttee, Fan second de la République Française une et indivisible et démocratique.
Signé à la minute : Fidin, président, Hudoux, llorin, Obrumierfils et Vacheron. •
Nous n'ajouterons pas un mot de commentaire à ce long et abominable arrêt qui se suffit à luimême : nous ne Tavons dté en entier que pour rappeler à quel oubli de tous les droits, de toutes les garanties» à quel mépris de toute justice en était arriTée cetteRé?olution française laite contre les abus de l'ancien régime» et de quelle hypocrite phraséologie ces bourreaux habillaient leur impiété sanguinaire.
Le confesseur de la foi entendit la lecture de sa condamnation ayec une parfaite sérénité. Cette lecture terminée le président lui demanda en ricanant s'il ne serait pas content de marcher à la mort ayec les insignes du fsmatisme dont il était affublé? — a Très-content » répondit- il.
Onlui ôtaalors son calice pourlui lier les mains dinière le dos, on lui laissa tons ses yétements etomementssacerdotaux^etle sinistre cort^, tambours en tète,se mit en marche pour se rendre du siège du tribunal au lieu de l'exécution. On
TOit qae si les arrêts étaient longs, les délais d'exécution étaient courts. Suivant leur usage, les juges accompagnaient la victime pour voir sa tête tomber sous le couteau de la guillotine. Pour ces hommes de sang, ce n*était pas assez de condamner à mort, il fallait voir mourir. On prit par la rue Saint-Laud pour allonger le parcours, et donner ce criminel insigne en spectacle à une plus grande partie de la population.
c Le martyr, dit M. Gruget témoin oculaire, dont nous ne pouvons mieux faire ici que de reproduire le touchant récit, le martyr priait dans un profond recueillement. Sa figure était calme,et son front serein rayonnait de la joie des élus. On suivait pour ainsi dire sur ses lèvres les can tiques d'actions de grâces qui s'échappaient de son cœur, et les fidèles, en le voyant passer^ se rappelaient en versant des larmes qu'ainsi, dans les premiers siècles de l'Église, les martyrs insultaient par leur joie céleste à la férocité de leurs bourreaux. Les révolutionnaires les plus exaltés, en contemplant ce spectacle, ne pouvaient refuser leur admiration et s'éloignaient en maudissant les tyrans qui faisaient mourir de pareils hommes. »
Arrivé au pied de l'échafaud, au moment de
poser le pied sur le premier degré» le saint prêtre eut nne inspiration sublime. La vue des ornements sacerdotaux qui le revêtaient encore loi rappela le sacrifice de la messe, si semblable, dans son sens mystique, à celui qu'il allait accomplir. Êleyant donc les yeux au ciel, il s'écria : a Introibo ad altare Dei : je monterai yers Fautel du Seigneur d. Puis dépouillé de sa chasuble qu'on lui enleva, mais conservant ses autres ornements, il gravit d'un pas ferme et assuré les marches de Téchafaud. Il se laissa attacher à la planche fatale, comme Jésus-Christ son bon Maître s'était laissé attacher à la croix. A ce moment, les membres de la commission militaire qui l'avaient condamné poussèrent le cri de : vive la République; c'était le signal ordinaire de l'exécution. Le couteau tomba, et l'âme du martyr monta triomphante dans le ciel.
« Et le dit jour, troi^ ventôse an second de la A^ublique Française, porte à la suite l'arrêt de mort de M. Pinot, nous président et membres composant la Commission militaire établie prés l'armée de l'Ouest, nous sommes transportés sur la place da ralliement de cette commune, pour être présents à l'exécution du jugement à mort rendu contre Noël Pinot, prêtre réfractaire, lar
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quelle exécation a eu liea à quatre heures de relevée. »
IVàprôs le récit de M. Gruget, il n'était pas encore quatre heures, mais seulement trois heures un quart, l'heure précise où Notre-Seigneur Jésus-Ctirist expira sur la croix. On porta le corps du martyr au cimetière, et, sous ses vêtements dont on le dépouilla, on trouva un rude cilice. On présume, sans en avoir la certitude, qu'il fut inhumé dans le cimetière de la Madeleine.
C'était le 21 février 1791. Ainsi mourut à l'âge de quarante-huit ans, le ciel dans les yeux, la joie sur les lèvres et Dieu dans le cœur Tabbé Noél Pinot, curé du Louroux-fiéconnais, modèle des prêtres de son temps et de tous les temps, dont rËglise,en lui donnant l'onction sacerdotale, avait fait un vrai ministre de Jésus-Christ, et dont l'impiété révolutionnaire fit un confesseur de la foi, puis un martyr.
« Il faut espérer, dit M. l'abbé Orqget en achevant le récit de son supplice le jour même où il venait de le voir s'accomplir sous ses yeux, il but espérer que l'Église un jour le mettra au rang de ses martyrs, et que les fidèles de ce diocèse auront en lui un puissant protecteur auprès de Dieu qu'il a tant aimé pendant sa vie et pour le-
qnei il s'est glorifié de souffrir et de mourir, n Le premier yœu du pieux biographe sera-t-il exaucé? G*est le secret de Dieu, et rlea jusqu'ici ne semble annoncer qu'il se réalisera de sitôt. Il fout pour la béatification des serviteurs de Dieu, outre la sainteté de leur vie, un concours de circonstances qui tardent quelquefois pendant plusieurs siècles et qui souvent ne se rencontrent jamais.
Quant au second^ on peut dire qu'il s'est réalisé dès le jour de la mort du martyr. Tout le clergé, tous les fidèles du diocèse d'Angers regardent depuis près d'un siècle M. Pinot comme un sainte l'invoquent dans le secret de leur cœur, et on peut affirmer avec confiance, sans manquer au respect dû aux décisions de l^glise, que du sein de Dieu où son âme jouit de l'éternelle béatitude, il protège le diocèse qui l'honore et spécialement la pieuse paroisse du Louroux-fiéconnais dont il fut le pasteur. Son esprit vit encore dans ses suc cesseurs et les fils de ceux qu'il évangélisaont conservé et se transmettent de génération en génération le souvenir de ses célestes vertus et de sa sainte mort.
APPENDICE
Nous croyons devoir, pour compléter cette étude sur M. Noël Pinot, reproduire Téloquente allocution prononcée aux obsèques de M. Brouiller^ curé du Louroux-Béconnais, le 15 février 1879, par M. l'abbé Pessard, vicaire-général de Mgr TEvôque d'Angers.
C'est aux recherches de M. Brouillet, nous l'avons dit, que nous devons les éléments de la biographie du martyr dont il fut le digne succcsseur^ et son oraison funèbre emprunte un intérêt de plus au souvenir du général de la Moricière, qui fut son plus illustre paroissien.
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MES FRÈRES
Noos ne pouvons laisser s'achever cette cérémonie Amèbre sans donner une expression et une voix aux sentiments qui remplissent ici tons les coeurs.
Nous le devons à toute cette chrétienne population^ si unanime dans son deuil et dans ses regrets.
Nous le devons à cette religieuse famille, à laquelle M. Brouillet appartenait par les liens du sang, et qui, après avoir donné au diocèse le prêtre vénéré qui fut le fondateur du collège de Gombrée, lui donne encore aujourd'hui des prêtres distingués et si recommandahles.
Nous le devons à ce clergé si nombreux accouru de toutes parts, malgré les difficultés de la saison et du jour, pour entourer de ses sympathies et de ses prières la dépouille mortelle de celui qpï fut pour nous toujours un modèle et un ami.
Je la dois enfin, cette parole, à notre éminent Évèquequi m'a député pour le remplacer aujourd'hui
6t pour honorer en son nom la mémoire d'un des prêtres les pins dignes et les pins respectables dn clergé angevin.
Mais si tont nons demande en ce moment nne parole, tont nons indiqne anssi qn'elle doit être brève. Ce denil nniversel, ces larmes, ces prières, ces tentnres funèbres, ces restes vénérés qui nons apparaissent revètns des ornements sacerdotaux, avec la double majesté qu'impriment la religion et la mort, tout nous dispense de longs discours, car ici tout parle^ tout est éloquent, infiniment plus éloquent que ne pourrait être jamais notre faible langage. •
Cest en 1850^ il y a près de 29 ans, que M. Brouillet arrivait au milieu de vous. Il était alors dans toute la force et la maturité de l'âge, déjà éprouvé par plus d'une mission délicate remplie avec succès. D'abord préfet de discipline, puis professeur au collège de Gorobrée, après y avoir fait ses études près de son vénérable oncle, il venait naguère, dans une aumônerie importante, de se montrer par son caractère et sa science à la hauteur d'une situation des plus difficiles.
11 se présentait donc à vous, précédé d'une répu- Ution Justement méritée, et dès l'abord il sut conquérir l'estime et le respect de toute la paroisse.
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Sa stature imposante, sa démai-che toujonrs grave, son regard doux et voilé, sa voix contenue et d'un timbre si sympathique, cette belle tête qui naturellement se penchait vers vous avec un mouvement plein de grâce et de condescendance, et mieux que tout cela — car tout cela n'était que l'indice des qualités de l'âme — sa piété profonde, sa régularité parfaite, sa vie de tous points si sacerdotale, tout en lui inspirait le respect et aussi la confiance, et bientôt Taffection filiale. Car sous des dehors pleins de réserve on ne tardait pas à découvrir combien il était affable et bon, hospitalier pour tous, accessible surtout aux petits, et admirablement charitable. Vous ne me démentirez pas, bons habitants du Louroux-Béconnais, vous qui, depuis ces quelques jours, à travers vos larmes et vos sanglots, avez révélé tant de traits ignorés de sa charité pastoi|de. Son bonheur était surtout de s'occuper de la jeunesse. Avec quel empressement dès son arrivée dans la paroisse, il travailla à l'amélioration des écoles, et à la fondation de cet établissement de sœurs si précieux pour l'éducation religieuse des jeunes filles t Et vous le savez bien, un de ses derniers soucis a été la création d'un asile pour les petits enfants. Gomme il comprenait aussi et favorisait le développement des vocations eccclésiastiques parmi
vonst Grftoe à ses soins et à st générosité, chaque année tout on essaim de Jeunes étudiants s'enrôlait d'ici vers cette maison de Gombrée qui lui fut toujours si chère. Et avec quelle sollicitude touchante il suivait ces enfants dans leurs travaux et les visitait plusieurs fois chaque année t Avec quelle bonté paternelle il leur ouvrait son presbytère et les admettait à sa table pendant les vacances, toujours simple et bienveillant sans glisser Jamais Jusqu'à la familiarité t
Mais si M. Brouillet fut dès l'abord et toujours, et plus qu'il ne le paraissait peut-être, un homme d'un grand cœur, un pasteur vraiment bon et tendre,paslor bonus, il se montra aussi dès l'abord et toujours un homme de caractère, ferme dans les principes, et d'un dévouement absolu à la vérité et à la sainte Église. Ce n'était pas en vain, mes frères, qu'il était né au cœur de la Vendée, sur cette terre de granit et de foi, où la grâce s'emparant d'une ténacité native pour l'élever et la transfigurer, produit souvent encore de ces âmes vigoureuses et fortement trempées qui consolent de tant de défaillances. On s'aperçut bientôt que lorsqu'il s'agirait d'un bien à faire, d'un devoir à remplir, ce ne seraient pas les difficultés et les oppositions qui le feraient jamais fléchir et reculer. On le vit bien à cette œuvre, la
plus importante 4e tontes celles auxquelles il a attaché son nom» et gue je ne pois en ce moment passer sons silence, Je veux dire la construction de votre magnifique église.
En arrivant au Louroux^ M. Brouillet trouvait un vieil édifice qui n'était digne ni de Dieu ni de vous. 11 fallait le remplacer. Mais les ressources manquaient absolument. De toutes parts se dressaient les dtotacles. 11 n'importe : l'église est nécessaire ; elle se fera, lentement peut-être, mais certainement ; et il se met à préparer l'œuvre. Dieu^ vous le savez» ne le laissa pas seul. En récompense de sa toi, il concilia dès l'abord à son pieux projet les sympathies de la population, des fermiers comme des nobles familles de la paroisse. Mais Dieu lui donna surtout un auxiliaire incomparable, auquel M. Brouillet se plaisait en toute circonstance à renvoyer l'honneur et le mérite de l'entreprise, vous avez nommé l'illustre général de la Moricière. Pendant des années, de loin comme de près, sur la terre d'exil, au milieu des travaux et des combats soutenus pour la défense du Saint-Siège, comme dans les jours de repos, le noble guerrier ne cessa de promouvoir, d'encourager par ses conseils, par [son influence, par ses libéralités cette œuvre qu'il avait faite sienne. Sous cette double impulsion, l'église bénie d'upe manière
spéciale par Tangnste Pie IX, s'âeva spacieuse et grandiose, elle se compléta peu à peu, et le jour vint enûn où la flèche s'élançant gracieuse dans les airs et couronnant tout l'édiflce, on songea à lui procurer les dernières et solennelles consécrations de l'Église. Dans la pensée du général comme dans les désirs du digne curé, ce devait être une cérémonie imposante. Le vénérable monseigneur Angebault devait y assister, accompagné d'un grand nombre de prélats. Il vint en effet au Louroux, et avec les huit archevêques et évèques, mais hélas t pour une cérémonie bien différente. Gomme aujourd'hui, cette église était tendue de deuil ; ils venaient prier autour d'un catafalque et honorer la mémoire de l'illustre guerrier enlevé inopinément à sa famille, à la patrie et à l'Eglise. Il vous souvient, mes frères, des accents de douleur qui s'échappèrent alors des lèvres et du cœur de votre digne curé. Non, après la noble famille si cruellement éprouvée, nul ne sentit plus vivement cette grande perte, nul n'en garda toujours un souvenir plus présent et plus douloureux. Ah ! c'est que votre curé le savait bien, avec le général de la Moricière, il perdait le plus précieux de ses auxiliaires pour le bien de la paroisse, 11 perdait le plus dévoué de ses amis. Vous ne me reprocherez pas, mes frères, de m'attarder
sur cette page de votre histoire locale et de la vie de votre digne curé. Car pour vous, comme pour lui, c'est la page la plus glorieuse et la plus féconde. Et quel spectacle plus attachant et plus heau que celui de ces deux hommes placés aux yeux du monde dans des conditions si dissemblables, avec des natures en apparence si contraires, le glorieux héros de Gonstantine et de Castelûdardo et l'humble curé de campagne, le bouillant et impétueux général et le prêtre lent et temporisateur, toujours unis cependant et marchant de concert, parce que l'un et l'autre négligeaient profondément toute préoccupation personnelle et n'avaient en vue que le bien I frétait cet amour du bien et du devoir, c'était cette droiture parfaite de M. Brouillet qui lui avaient gagné dès l'abord le cœur du noble soldat, si loyal et si droit lui-même. Homme d'un dévouement absolu et d'une abnégation qu'il sut pousser jusqu'à l'héroïsme, il aimait ce prêtre qui n'avait d'autre passion que celle de la vérité et des droits de la sainte Eglise, et qui, sous des apparences un peu froides peut-être, portait un cœur si ardent pour ces grandes causes auxquelles l'illustre général avait sacrifié sa vie.
Tel se montra toujours en effet votre digne curé, homme du dévouement et du devoir, et pour cela
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Tni prfttre par Tesprit» par le cœnr, par le caractère, prêtre dans toute Facception de ce beau mot, MM ioeerdos. Vrai prêtre^ et par cela même grand, de cette grandeur morale qnl résulte de Télévation babituelUe des pensées et des sentiments^ de l'éloignement absolu pour tout ce qui rabaisse et rapetisse rbomme, grand par l'amour du devoir, par l'attacbement à Dieu et à l'Église, par la conformité de plus en plus parfaite de ses actes et de toute sa vie avec la vie de Jésus, le Souverain Prêtre : Ecce sacerdos îMgnus.
Vrai prêtre, et par cela même vraiment agréable au Seigneur : Qui in diebus suis placuit deo. Plaire à Dieu, telle fut toujours sa préoccupation, et non point plaire aux hommes. Non pas, certes, que jamais de propos délibéré il ait pu chercher à froisser qui que ce soit : 11 était bien trop bon et trop charitable pour cela. Mais jamais aussi, il ne lai vint même à la pensée d'accepter en faveur de per« sonne aucune compromission qui pût le moins du monde porter atteinte au droit et aux principes» Avant tout le service de J-G et de son Église : Si hominibus plaeerem, ChrisU servus non essem.
Et par ce service Adèle et inviolable il mérita d'être trouvé juste : et inoentus est ju^tus . Oui, les hommes l'ont trouvé juste. Quelques-uns ont pu
avoir avec Ini des divergenses de sentiments et d'appréciations. Mais qui donc loi a refusé jamais cette droiture d'intentions» cette pureté de vues, cette sincérité complète, qui constitue la justice et qui assure le respect et l'estime de tous ? Oui, les hommes l'ont trouvé juste, et Dieu» lui aussi» nous en avons la confiance. Aht c'est de Dieu surtout que votre digne curé ambitionnait ce témoignage. C'est cette appréciation divine qui faisait l'objet de ses méditations» je dirai : de ses frayeurs croissantes. Homme de grande foi» il ne considérait qu'en trem* blant la responsabilité qui pèse sur un pasteur des âmes. Tandis que tous l'entouraient de respect et de vénération» [û supputait avec e£Eroi le compte qu'il aurait à rendre pour chacun de vous» pour chacune de ces âmes confiées à sa sollicitude ; et avec une humilité admirable» il demandait aux confidents de ses pensées intimes si Dieu aurait pitié de lui» de ses manquements» de ses imperfections. Oh I saint prêtre» nous osons répondre pour vous» et rassurés par vos frayeurs mêmes» qui sont les frayeurs des saints» nous vous appliquons sans crainte la par(^ du texte sacré : Vous avez plu au Seigneur» et à ses yeux anmne jnix yeux de vos chers paroistieaiy vous avei été trouvé iwi^. PlaoM D0O êHnmiiêiu
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Et parce gnll a été trouvé juste» Dieu Ta appelé à loi. Gomme on fruit parvenu à sa pleine maturité, il lui a suffi d'ôtre touché par le doigt de Dieu pour se détacher et tomber dans son sein paternel. Mais il est tombé au poste de l'honneur et du devoir sacerdotal. C'est en allant célébrer la sainte Messe, c^est au pied des autels où il avait tant de fois rafraîchi et retrempé son kme, c'est dans un dernier hommage de sa foi et de son amour qu'il s'est aflàissé soudain, préserv.é ainsi des angoisses et des affres de la mort par une de ces grâces spéciales que Dieu accorde souvent aux âmes timorées qui ont redouté davantage la rigueur de ses jugements. 11 s'en est allé, comme avait fait quelques années auparavant son illustre ami, prompts l'un et l'autre à l'appel de Dieu^ comme ils l'avaient été à la voix du devoir.
Et maintenant, mes frères. Je termine par un seul mot. Avec les enseignements que vous a donnés la vie de votre pasteur, recueillez et gardez les enseignements de sa mort. Ah t il me semble le voir se soulever de ce lit funèbre pour vous redire, de sa voix grave et convaincue, cette parole qu'il vous a adressée souvent : Estote paraU, soyez prêts. C'est à cette condition seule qu'une mort comme la sienne est douce et précieuse devant Dieu, Soyez
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prêts, et pour cela soyez fidèles an dei^oir^ à la vertu, à l'Église, comme le saint prêtre que tous pleurez. Et pois, mes frères — car il faut être si pnr pour entrer dans les tabernacles étemels — priez pour lui. Priez afin qne le Seignenr reçoive dans sa miséricorde^ s'il ne Ta fait déjà, ce bon et fidèle serviteur. Priez pour celui qui a tant prié, tant travaillé, tant souffert peut-être pour vous. Priez pour celui qui a escorté tant des vôtres de ses prières auprès de Dieu. Priez, afin que, entré avant vous dans l'étemelle vie, il vous protège non-seulement de son souvenir et de ses exemples qui vivront longtemps parmi vous, mais aussi de ses suffrages, de son intercession, et qu'il vous aide ainsi à arriver tous, cbacun à votre heure, mais tous sans exception, aux pieds et dans le sein du Prince des pasteurs et du Père suprême de nos âmes.
Ainsi-soitpiL
1538. — ABUTOLB. TTP. IT STiR. 6UCTATI RRAUX.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/unevictimedelac00sggoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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